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PREFACE 

DU    TRADUCTEUR. 

jLe  poëme  dont  je  donne  la  traduc- 
tion ,  est  de  Gesaner_,ifnpriîneur-libraire 
à  Zurich  ,  qualité  qui  ,  comme  on  le 
sait  par  l'exemple  ans  Estienne,  ne  dé- 
roge pas  à  celle  d'érudic  et  de  bon  écri- 
vain. Plût  à  Dieu  même  que  toutes  les 
espèces  de  professions ,  qui  ont,  comme 
ces  deux-la  une  sorte  de  dépendance 
et  connexité  nécessaires  ,  fussent  ainsi 
rénnies  dans  les  mêmes  personnes!  On 
n'entend  parler  que  du  désaccord  et  des 
débats  des  auteurs  avec  leurs  libraires- 
des  comédiens  avec  leurs  poètes  dra- 
matiques ,  des  médecins  avec  les  chi- 
rurgiens ,  des  avocats  avec  les  procu- 
reurs. Réunissez  ciiacune  de  ces  pro- 
fessions à  celle  qui  la  touche,  vous  ré- 
tablissez l'accord  et  la  paix.  La  librairie 
singubèrement  permise  aux  auteurs, 
releveroit  cet  art,  en  augmenteroit  l'é- 
mulation et  la  noblesse.  L'auteur,  cu- 
I. 
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rienx  de  sa  production  ,  ne  négligeroit 
ni  soins  ni  dépenses  dans  l'exécution 
typographique  pour  la  faire  paroître  au 
public  d'une  manière  décente.  Gessner» 
au  talent  d'écrire  et  d'imprimer  ,  joint 
encore  celui  de  graver  sur  cuivre.  C'est 
toujours  lui  qui  a  exécuté  les  frontis- 
pices et  les  vignettes  de  ses  ouvrages. 
Il  a  donné  son  poëme  pour  la  première 
fois  en  i^58  ,  en  caractères  romains, 
comme  il  avoit  fait  ses  autres  ouvrages , 
qui  tous  sont  exécutés  avec  la  dernière 
élégance.  Je  n'imagine  pas  ce  qui  pour- 
roit  empêcher  le  reste  de  l'Allemagne 
de  suivre  cet  exemple.  On  n'a  rien  de 
raisonnable  à  alléguer  en  faveur  de  l'an- 
cien caractère  allemand,  qui  n'appro- 
che pas  du  romain  ,  pour  la  beauté  du 
coup-d'œil  et  la  netteté.  Sa  première 
édition  a  été  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde en  même  caractère,  et  celle-ci 
d'une  troisièn»e  en  lettres  allen)andes, 
en  faveur  de  ceux  qui  les  préfèrent  en- 
core aux  romaines.  La  seconde  et  la  troi- 
sièn)e  ne  diffèrent  que  par  la  forme  des 
caractères  :  mais  elles  sont  les  mêmes 
pour  le  fond  des  choses  ;  elles  ne  dif- 
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fèrent  mêmetoutes  deux  de  la  première 
que  par  de  légères  corrections,  qui  ce- 
pendant les  améliorent  assez  sensible- 
ment pour  les  rendre  préférables  à  celle 
de  1738. 

Trois  éditions  en  un  an  suffisent  pour 
faire  juger  que  ce  poème  a  été  goûté  en 
Allemagne  :  il  ne  m'appartient  pas  de 
prédire  s'il  le  sera  autant  ici,  où  son 
sortdépenddedeux  points  que  j'aurois 
mauvaise  grâce  à  décider.  La  Fiance  ju- 
gera-t-elle  comme  l'Allemagne?  Ma 
traduction  n'aura -t -elle  pas  défiguré 
l'original  ?  Gomme  Allemand  je  sus- 
pends mon  jugement  sur  la  première 
question  ;  comme  traducteur,  je  ne  puis 
sans  présomption  prononcer  sur  la  se- 
conde. Une  chose  au  moins  que  je  sais , 
c'estquecepoëmeparoîtraici  tout  neuf, 
par  sa  structure,  sa  forme  ^  son  ton  : 
c'est  toujours  un  mérite  pour  la  France. 
Je  crois  que  la  communication  des  di- 
verses nations  de  l'Europe  ,  les  unes 
avec  les  autres,  pourroitleur  servir  en- 
tre autres  choses  à  persuader  à  chacune 
d'elles  qu'il  peut  y  avoir  des  genres  ad- 
missibles, sur  lesquels  elles  ne  se  sont  pas 
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exercées.  Qui  sait  si ,  après  avoir  trouvé 
à  notre  poème  un  air  un  peu  neuf,  on 
Tie  s'accoutumera  pas  à  trouver  que  cet 
air  ne  lui  messied  pas  ?  Qui  sait  même 
si  on  ne  viendra  pas  un  jour  a  en  faire 
de  pareils  ?  Ce  seroit  en  ce  cas  une  ri- 
chesse acquise  à  la  littérature  française. 

Le  sujet  du  poème  est  la  mort  d'Abel , 
qui  est  l'événement  le  plus  remarqua- 
ble de  l'histoire  sainte  ,  après  la  chute 
de  nos  pren^iers  parens  dont  il  est  la 
suite  et  l'effet.  Le  poète  a  eu  l'art  d'en 
augmenter  encore  l'intérêt,  par  la  ma- 
nière vive  et  touchante  dont  il  manie 
les  diverses  passions,  et  par  les  grâces 
et  la  vérité  qu'il  met  dans  ses  peintures, 
lorsqu'il  décrit  les  mœurs  <ies  premiers 
hommes  qui  ont  habité  la  lerre. 

A  juger  ce  poème  suivant  les  règles 
strictes  de  l'épopée  ,  on  en  trouvera 
peul-èlie  le  plan  un  peu  irrégulier  ,  et 
la  fiction  pi  incipale  bien  au-dessous  de 
celle  de  Milton  :  mais  on  sera  dédom- 
magé par  les  fictions  accessoires  et  les 
tableaux  de  sentimens  5  car  pour  les 
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peintures  vraies  et  naïves^  il  égale  au 
moins  le  poëme  anglois. 

Parmi  les  poètes  allemands,  qui  ont 
lionoré  ce  siècle  par  les  productions  de 
leur  génie,  les  Suisses  se  sont  paiticu- 
lièreraent  distingués  ;  et  Gessner  est  le 
second  de  cette  nation  qu'on  fait  con- 
noître  en  France.  Le  premier  est  Hal- 
l.er ,  c'est  lui  qui ,  depuis  Opitz,  a  con- 
tribué le  plus  efficacement  à  la  restau- 
ration de  la  poésie  allemande,  par  la 
régularité  du  plan ,  par  la  noblesse  et 
la  force  des  pensées  ,,par  la  justesse  et 
la  précision  des  termes.  Tous  les  poètes 
du  siècle  passé  ,  excepté  le  baron  de 
Oanifz,  s'étoicnt  abandonnés,  sans  rè- 
gles ni  frein  ,  à  une  \erve  insensée;  ce 
qu'ils  pouvoient  avoir  de  bon  ,  étoit 
gâté  par  des  tournures  lâches  et  diffi- 
ciles ;  et,  même  en  les  estimant,  on  ne 
poHVoit  les  lire  sans  ennui.  Depuis  Haller 
plusieurs  de  sescompatriotessc  sont  dis- 
tingués dans  la  même  carrière.  Zurich 
seul  contient  une  pépinière  de  savanset 
de  beaux  esprits  ,  qui  à  l'envi  cultivent 
les  lettres  dans  le  sein  de  la  paix^  de  l'ai- 
sance et  de  la  liberLé.  De  ce  nombre  , 
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sont  les  Breitigger,  les  Boclmer,  qui  les 
premiers  ont  éclairé  leur  pays  du  flam- 
beau de  la  saine  critique.  L'art  poéti- 
que et  le  traité  des  comparaisons ,  du 
premier,  les  observations  critiques  sur 
lès  portraits  poétiques  et  le  traité  du 
merveilleux  dans  la  poésie,  du  second , 
ont  beaucoup  perfectionné  le  goût  en 
Allemagne.  Les  bons  ouvrages  le  for- 
ment déjà  :  mais  rien  ne  l'affine  et  ne 
Vépure,  comme  les  observations  judi- 
cieuses ,  par  lesquelles  des  hommes  de 
génie, fixant  notre  attention  sur  les  dé- 
fauts et  les  beautés  de  chaque  produc- 
tion ,  nous  découvrent  avec  finesse  et 
sagacité  les  raisons  et  la  source  des  uns 
et  des  autres.   Bodmer  est   encore  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  réputa- 
tion ,  entre  autres  d'un  recueil  de  poé- 
sies   et   d'un  poëme   épique  ,  intitulé 
Noé.Wieland,  qui  depuis  dix  ans  habite 
cette  même  ville  ,  s'est  aussi  rendu  cé- 
lèbre par  des  poèmes  moraux  et  phi- 
losophiques.   J'en   passe    sous   silence 
beaucoup  d'autres  pour  revenir  à  Gess- 
iier  ,  qui ,  bien  en  -  deçà  de  l'âge  où  les 
jeunes  gcus  sont  réputés  hommes,  étoit 
déjà  UH  homme  illustre. 
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Av?nt  sa  niorl  d'Abel  ,  il  s'étoit  fait 
coniioîtie  ayantageu«eiTient  par  son 
Daphnis ,  roman  pastoial ,  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en  1706, 
à  Rosfock,  et  par  ses  idylles.  Il  ne  se 
contente  pas  d'y  ti-acer  les  mœurs  de 
tel  ou  tel  berger,  dont  le  portrait  nous 
importeroir  peu  :  il  nous  y  présente  en 
général  le  tableau  entier  de  la  vie  (  ham- 
pêtre,  avec  tous  ses  charmes.  Personne 
ïie  rend  mieux  que  lui  la  belle  nature. 
Aussi  reconnoîtra-t-or  ,  par  la  le<;tur'e 
de  sa  mort  d'Abel,  que  les  endroits  où 
il  excelle,  sort  ces  images  riantes  de 
la  nature  préseiitée  daris  son  beau.  Mais 
son  objet  principal  est  toujours  de  taire 
sentir  à  ses  lecteurs  les  attraits  de  îa 
vertu ,  avec  le  même  degré  de  force 
qu'il  les  senl  lui-même. 

Rien  de  plus  naïf  que  le  ton  qui  règne 
dans  ies  idylles  de  Gessner  ;  c'est  par- 
tout le  langage  de  la  nature,  ses  ber- 
gers n'ont  jamais  plus  d'esprit  qu'il  ne 
convient  à  des  bergers  d'en  avoir  :  mais 
pour  les  nobles  seutiniens  de  vertu  et 
de  bienfaisance j  qui  ne  sont  [;as  inter- 
dits aux  bergers ,  la  manière  affectueuse 
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et  touchante  dont  il  les  rend,  fait  infi- 
niment d'honneur  à  son  cœur. 

Tous  les  ouvrages  de  notre  auteur 
sont  écrits  en  prose  mesurée  ,  genre 
particulier  dont  la  langue  allemande 
est  plus  susceptible  qu'une  autre  ;  genre 
mitoven  entre  les  \ers  et  la  prose  cofu- 
mune;  genre  qui  a  presque  toute  Ta':- 
snnce  de  celle-ci ,  avec  une  bonne  pariie 
des  agrémens  de  ceux-là  :  genre  qui 
est  à  Gessner  seul ,  et  en  quoi  n'a  réussi 
aucun  de  ceux  qui  ont  voulu  Tadoptcr 
d'après  lui. 

Avant  que  de  finir,  écrivant  en  u:i 
pays  où  la  poésie  est  timide  dans  sts 
fictions,  je  dois  quelques  mots  au  pj:- 
blic  ,  pour  justifier  la  manière  dont  U 
catastrophe  est  amenée  dans  notre 
poème.  Le  texte  dit  formellement  qr.e 
Caïn  attira  son  frère  dans  leschamps(i  , 
sous  prétexte  de  promenade;  et  qu'Ahol 
ayant  accepté  la  partie,  Caïn  le  tua  :  ua 
lieu  que,  dans  le  poème  allemand,  le 
meurtre   d'Al)el   paroit    plutôt    l'effet 


(i)  A  ovez  la  Gwièse  ,  clup.    IV,  y^~S. 
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d'une  fureur  subite,  qu'un  assassinat 
prémédité.  Un  historien  seroit  inexcu- 
sable, en  rapportant  un  fait  consigné 
dans  l'histoire  sainte,  d'y  taire  la  moin- 
dre altération  ;  mais ,  comme  l'a  très- 
hien  remarqué  l'auteur  lui-même  dans 
sa  préface,  on  ne  tient  pas  tant  rigueur 
à  un  poëte  ,  parce  qu'on  le  regarde 
comme  un  écrivain  sans  conséquence 
<^n  matière  de  faits  :  vérité  si  recon- 
nue ,  que  l'assemblage  des  faits  dont  un 
poème  est  composé,  s'appelle  commu- 
nément fable.  L'historien  est  l'esclave 
des  faits,  mais  les  faits  sont  à  la  discré- 
tion du  poète  :  il  les  augmente  ou  les, 
diminue,  suivant  l'usage  qu'il  prétend 
en  faire.  La  nôtre  avoit  besoin  que 
Caïn  parût  moins  méchant  qu'il  n'est 
dans  la  bible,  pour  intéresser  la  pitié 
en  sa  faveur,  et  montrer  les  ressources 
que  peut  trouver  un  coupable  dans  la 
miséricorde  divine. 

Pour  revenir  à  ma  traduction  ,  je 
crois  bien  être  resté  quelquefois  au- 
dessous  de  la  beauté  de  l'original ,  ou 
je  serois  le  premier  traducteur  à  qui 
cela  ne  seroit  pas  arrivé.  La  langue  al- 
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lemande  a  des  hardiesses  que  non-seu- 
lement je  ne  pouvois  pas,  mais  que  je 
ne  devois  pas  rendre  en  français.  Il  m'a 
donc  fallu  en  quelques  endroits  affoi- 
blir  les  images,  en  choisissant  à  dessein 
des  expressions  moins  énergiques.  J'ai 
tâché  seulement  de  racheter  ces  légères 
altérations  par  des  compensations,  de 
manière  que  la  somme  des  beautés  fût 
à-peu-près  la  même  dans  les  deux  lan- 
gues. Ai-je  réussi .f^  on  en  jugera,  l'ori- 
ginal à  la  main. 
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DE  L'AUTEUR. 


JrxiSQUEii  lin  poëme  après  n'avoir 
tloiiné  que  des  pastorales  ,  c'est  une 
entreprise  bien  liasartleuse.  J'ai  cru 
pourtant  que  l'un  n'exciuoit  pas  néces- 
saiienient  l'autre ,  et  qu'après  avoir 
chanté  sur  un  ton  simple,  il  étoit  au 
moins  permis  d'essayer  si  l'on  ne  pour- 
roit  pas  s'élever  à  un  plus  sublime.  Il 
me  semble  qu'un  auteur  devroit  tou- 
jours avoir  cette  curiosité.  On  borne 
trop  lestalens.  Parce  qu'un  jeune  poète 
en  aura  marqué  dans  un  genre,  on  veut 
l'y  concentrer,  comme  si  d'y  avoir  réussi 
faisoit  preuve  qu'il  n'eut  de  verve  et 
d'aptitude  que  pour  ce  genre  seid;  tan- 
dis que  souvent  c'est  moins  la  trempe 
de  son  génie  qui  l'y  a  déterminé^  que 
des  circonstances  accidentelles,  où  le 
hasard  a  eu  plus  de  part  que  le  choix. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  lui  savoir  gré 
d'avoir  pris  un  vol  plus  haut  :  mais 
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j'assure  qu'il  est  payé  comptant  des 
peines  de  son  entreprise,  par  le  plaisir 
d'avoir  mis  à  fin  un  ouvrage  de  plus 
longue  haleine.  Promener  sa  pensée  sur 
une  grande  variété  de  faits  ;  remonter 
jusqu'aux  premiers  principes  des  ac- 
tions pour  en  démêler  les  motifs,  sou- 
tenir les  caractères  de  tous  les  person- 
nages; et  par  une  suite  d'événemens 
bien  liés,  les  faire  atteindre  à  leur  but, 
c'est  une  occupation  dont  rien  ne  peut 
égaler  les  charmes.  Le  poëte fouille  dar;s 
la  nature  entière,  où  il  trouve,  soit 
parmi  les  êtres  existans,  soit  parmi  Us 
possibles,  une  multitude  infinie  d'inu;- 
ges,  dont  il  orne  artistement  son  obj -t 
chéri.  Les  mouvemens  délicieux  dont 
son  ame  est  émue,  en  réveillent  l'acti- 
vité, qui,  sans  ces  puissans  mobile;;, 
seroit  peut-être  toujours  restée  dais 
l'inertie. 

Quelques-uns  diront  peu  t-être:«N'aii- 
»  rons-uous  donc  plus  à  la  fin  que  des 
»  poèmes  ou  des  tragédies?  »  Mais  qu'ils 
se  rassurent.  J'ai  observé  que  ce  génie 
de  travail  flattoit  beaucoup  plus  un  au- 
teur, par  la  diversité,,  l'assemblage  ei 
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la  grandeur  des  matériaux  qu'il  em- 
ploie, que  ne  teroit  un  ouvrage  moins 
considérable  :  je  pourrois  même  éten- 
dre le  charme  jusqu'au  lecteur,  et  sup- 
poser qu'il  le  partage  avec  le  poète. 
Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  se  trou- 
vera toujours  qu'un  petit  nombre  d'é- 
crivains qui  aient  assez  de  loisir  et  de 
courage  pour  embrasser  et  suivre  cons- 
tamment un  plan  étendu.  La  plupart  en 
seront  détournés  par  des  occupations 
d'une  nature  différente;  d'autres ,  faute 
de  résolution,  quitteront  ces  routes  es- 
carpées, pour  se  livrer  aux  douces  ins- 
pirations d'une  muse  plus  accessible. 
Ainsi  rien  ne  nous  empêche  d'espérer 
toujours  des  chef-d'œuvres  dans  tous 
les  genres  de  poésie  :  car  je  n'entends 
en  dépriser  aucun  ;  et  lorsque  je  sou- 
haite que  nous  ayons  plusieurs  Ho- 
mères ,  je  n'en  suis  pas  moins ,  avec 
tout  l'univers  ,  l'admirateur  d'Esope  et 
d'Anacréon. 

Quelques-uns  s'étonnent,  d'autres  se 
scandalisent  de  ce  que  j'ai  fait  choix 
d'un  événement  tiré  des  livres  saints. 
A  ceux-là  je  réponds  que,  fait  pour  fait, 
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un  événement  lire  de  la  bible  en  vaut 
bien  un  qu'iuiroit  fourni  la   mytholo- 
f^ie;  et  qu'il  a  en  outre  l'avantage  d'être 
plus  intéressant  pour  des  chrétiens ,  qui 
resoeetent  les  saintes  écritures.  Quant 
à  ceux  qui  s'en  scandalisent,  ce  sont 
sans  douté  des  gens  de  l'autre  siècle, 
qui ,  peu  familiarisés  avec  la  nouvelle 
poésie  allemande  ,  dont  ils  ne  jugent 
que  par  les  rapsodies  informes  de  l'an- 
cienne,  croient  que    la   dignité  de  la 
religion  est  dégradée  par  le.^  vers;  ds 
scroient  excusables  de  le  croire ,  si  les 
vers  qu'on  fait  à  présent  étoient  du  ton 
de  ceux  qu'on  faisoit  au  temps  de  nos 
pères.  Les  poètes  d'alors ,  si  l'on  en  ex- 
cepte tin  très-petit  nombre,  n'étoienC 
que  des  plaisans  à  gnges ,  faits  pour 
amuser  la  noble  nation  allemande.  Ré- 
pondons à  ces  censeurs  prévenus,  car 
pour  ceux  qui ,  après  avoir  lu  ceux  de 
nos  poèmes,  dont  les  sujets  tirés  de 
la  bible  étoient  traités  avec  la  noblesse 
et  la  dignité  qu'ils  exigent,  loin  d'en 
sentir  le  mérite  et  la  beauté^  ont  crié 
à  la  profanation  :  puisqu'ils  portent  le 
défaut  de  goût  et  de  sentiment  à  un 
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point  si  révoltant ,  ce  seroit  se  compro- 
mettre que  de  leur  répondre,-  ce  seroit 
prétendre  éclairer  un  aveugle  avec  un 
flambeau  :  répondons,  dis-je,  aux  au- 
tres, qui  ne  blâment  cet  alliage  de  la 
poésie ,  avec  les  faits  consacrés  par  les 
livres  saints,  qu'à  cause  du  peu  d'idée 
qu  ils  ont  de  notre  poésie  actuelle  qu'il 
n'est  pas  de  la  nature  de  la  poésie  de 
deshonorer  les  sujets  pieux  dont  elle 
s  empare;  qu'elle   n'est  au-dessous  de 
-    pareils  sniets,  que  quand  on  l'a  laissée 
civdir .  niais  que,  rappelée  à  sa  dignité 
elle  est  faite  pour  être,  et  a  toujours 
ete  1  interprète  de  la  reli-ion  ;  qa'ell- 
Jm  a  rendu  de  grands  services,  et  qu  il 
Il  est  pas  de  langage  plus  propre  pour 
élever  1  ame  à  des  seiuimens  d'honneur 
et  de  pieté.  Son  effet  naturel  est  d'éciai. 
rer  l'entendement,  de  corriger  les  af- 
fections vicieuses  du  cœur,  de  "rendre 
ies  hommes  vertueux  et  sensibles  pour 
le  beau.  Loin  de  tourner  l'esprit  à  la 
licence  et  à  l'obscénité,  elle  ennoblit 
jusqu  a  ses  plus  frivoles  badinages    Je 
méprise  au  moins  toute  poésie  qui  n'au- 
rait pas  ces  caractères. 
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mœurs  !  Aux  yeux  de  pareils  juges  ils 
doivent  paioître  aussi  ridicules  que  les 
mœurs  des  héros  d'Homère  le  parois- 
sent  aux  détracteurs  des  anciens  ,  pré- 
cisément parce  qu  elles  sont  anciennes. 
Par  rapport  à  ces  hommes  du  siècle  si 
palans  et  si  polis,  moi,  qui  me  pique 
aussi  d'être  poli  et  galant,  pour  avoir 
leur  suffrage  qui   m'importe  fort,  et 
mériter  leurs  bonnes  grâces  ,  j'ai^  ré- 
solu de  traiter   le    même  sujet  d'uMe 
manière  qui  leur  convienne  niieux.  j'au- 
rai soin  d'y  amener  une  intrigue  amou- 
reuse; car  qu'est-ce  qu'un  poème  épi- 
que sans  ce  piquant  épisoùf?  Ahelsera 
un  jeune  seigneur  bien  maniéré,  bien 
doucereux.  Caïn  sera  un  capitaine  Co- 
saque ou  Hongrois  ,  à  leur  choix  ;  et 
Adam  ne  dira  rien  que  puisse  dire  en 
bonne  compagnie  un  Français  d'un  âge 
fait ,  qui  connoît  le  monde. 

Faulà  majora  canamus  : 
JSfon  omnes  arbusta  jin'ant,  liumilesqnemjruœ. 

Yjkgil.  Ecl.  IV. 
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CHANT  PREMIER. 

Ji;  voudrois  chanter  en  A'ers  sublimes  les 
aventures  de  nos  premiers  parens  après  leur 
triste  chute,  et  célébrer  celui  qui  le  jiremier 
rendit  sa  poussière  à  la  terre,  imniiilc  par 
la  fureur  de  son  frère.  Repose  'oi  désor- 
mais ,  doux  chalumeau,  avec  lequel  je  clian- 
tois  autrefois  l'agréable  simpliciié  et  les 
3ureurs  de  l'homme  chanqiêtre.  Viens  à  mon 
secours,  noble  enthousiasme,  qui  remplis 
l'atne  du  poêle,  rêvant  seid  di;ns  une  pai- 
sible retraite  ,  ou  dans  l'obscurité  des  bois  , 
ou  près  d'une  fontaine  bord«-e  d'arbrisseaux, 
tandis  que,  tlurant  le  silerice  de  la  nuit,  la 
lune  éclaire  le  monde  de  son  pâle  flambeau. 
Dès  que  le  saint  transport  s'empare  de  lui, 
son  imagination  preufl  un  essor  vigoureux  ; 
et,  traversant  '.l'un  vol' hardi  ia  région  des 
substances  <  r,;ées,  elle  pérctre  jusqaes  dans 
l'empire  éloigné  liu  possible;  elie  découvre 
par-tout  le  merveilleux  qui  saisit,  et  le  beau 
qui  enchante.  Chargée  de  riches  ti'ésors  , 
3.  1 
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elle  revient  construire  et  arranger  ses  divers 
matériaux ,  pendajit  que  la  raison  économe , 
combinant  tout ,  en  règle  l'usage.  C'est  celle- 
ci  qui  choisit  et  rejette,  n'admettant  que 
ce  qui   forme  des   rapports   harmoniques. 
Tandis  que  cette  noble  ardeur  trompe  les 
veilles  du  poëte ,  les  heures,  les  précieuses 
heures  lui  échappent  rapidement.  O  digne 
occupation   des    grandes   âmes,  constance 
louable ,  que  de  veiller  au  chant  nocturne 
delà  cigale,  jusqu'au  lever  de  l'étoile  du 
matin ,  pour  s'acquérir  l'estime  et  l'amour 
de  ceux  dont  le  goût  épuré  sait  priser  cha- 
que beauté,  et  pour  exciter  des  sentimens 
de  vertu  dans  les  cœurs  sensibles  !' 11  est 
bien  juste  que  !a  postérité  honore  et  cott- 
ronne  l'urne  d'un  poète  qui  a  consacré  ses 
talens  aux  mœurs  et  à  l'innocence.  Son  nom 
ne  périra  point.  Sa  réputation  est  toujours 
florissante,  pendant  que  les  trophées  d'un 
conquérant  pourrissent  dans  la  poussière  , 
et  que  le  mausolée  superbe  d'un  ]>rince  sans 
anérite ,  vieilli  t  ignoré  au  milieu  d'un  désert , 
parmi  les  buissons  d'épines,  couvert  d'une 
mousse  grisâtre  ,  sur  laquelle  le  voyageur 
égaré  ne  se  repose  que  rarement.  Il  est  vrai 
quepeudeceux  qui  ont  enlreprisde  chanter 
ces  dignes  objets.,  ont  obtenu  de  la  nature 
le  dou^de  les  bien  chanter  :  mais  c'est  déjà 
uu  effort  louable  de  l'avoir  tenté.  J'y  cou- 
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sacre  mes  promenades  solitaires,  et  tous 
mes  instans  de  loisir. 

Les  heures  paisibles  ramenoicnt  l'aurora 
ou  teint  de  rose,  et  rabattoient  les  vapeurs 
delà  nuit  sur  la  terre  ombragée  :  le  soleil, 
dardant  ses  premiers  rayons  de  derrière  les 
noirs  cèdres  de  la  montagne,  teignoit  d'un, 
pour})re  étincelant  les  nuées  qui  nageoient 
dans  le  vague  des  airs,  encore  foiblement; 
éclairés;  lorsque  Abel  et  sa  bien -aimée 
Thirza  sortirent  de  Jour  cabane  pour  se 
rendre  sous  le  prochain  berceau,  tissu  de 
jasmin  et  de  roses  entrelacées.  L'amour  le 
plus  tendre  et  la  vertu  la  plus  pure  répan- 
doient  un  doux  sourire  dans  les  beaux  yeux 
bleus  de  Thirza,  et  des  grâces  attrayantes 
sur  l'incarnat  de  ses  joues,  pendant  que  les 
ondes  de  sa  blonde  chevelure  desceiuloient 
sur  son  cou  d'albâtre,  ou  ,  se  jouant  sur  ses 
épaules,  ornolent  sa  taille  fine  et  déliée; 
c'est  ainsi  qu'elle  msrchoit  à  côté  d'Abel. 
L&  front  élevé  du  jeune  homme  étoit  om- 
bragé par  les  boucles  de  ses  cheveux  bruns, 
qui  ne  passoient  pas  ses  épaules.  Un  air  de 
réflexion  et  de  pensée  se  mèloit  agréable- 
ment à  la  sérénité  de  ses  regards;  il  mar- 
choit  avec  cette  grâce  aisée  qu'a  un  ange  , 
lorsqu'il  s'enveloppe  dans  un  corps  oj)aque 
pour  se  rendre  visible  aux  mortels,  et  que, 
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chargé  d'un  bon  messaj^e  de  la  part  du  Sei- 
gneur,  il  doit  fipparoilre  à  quelque  homme 
pieux  qui  implore  le  ciel  dans  la  solitude. 
Il  est ,  à  la  vérité ,  voilé  d'un  corps  de  forme 
humaine  ;  mais  le  voile  est  d'une  beauté  si 
ravissante ,    (]u'on    voit   à    travers    briller 
l'ange.  Thirza  le  regarda  avec  un   tendre 
sourire,  en  lui  disaul  :  «  O  mon  bien  aimé! 
roaintenant   que  les    oiseaux   se   réveillent 
pour  le  chant  du  rnatin,  chante- moi,  je  te 
prie,  le  nouveau  cantique  que  tu  fis  hier 
aux  pâtui^ages.  Qu'y  a-t-il  de  plus  gracieux 
que  de  louer  le  Seigneur  par  des  chants? 
Oh  !  quand  tu  chantes ,  mon   cœur  ,  plein 
d'un  saint  transport,   en  pal[)ite.  Rien  ne 
me  charme  comme  de  t'entendre  exprimer 
en  termes  propres,  des  sentimens  que  j  é- 
prouvois  ,  mais  que  je  ne  pouvois  pas  ren- 
dre ».  Abel  lui  répondit  ,  en  l'embrassant  : 
«  O  ma  Thirza  !  ce  que  la  belle  bouche  de- 
mande va  t'être  accordé.  Dès  que  je  lis  ton 
désir  dans  tes  yeux,  je  m'empresse  de  le 
remi)lir.  Asseyons -nons   sur   cette  tendre 
mousse,  et  je  chanterai  le  cantique».    Ils 
s'assirent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  ber- 
ceau aromatique,  dont  le  soleil  du  matin 
doroit  l'entrée,  et  Abel  commença  ainsi  son 
cantique  : 

«  Retire-toi ,  ô  sommeil!  des  yeux  de  tous 
les  êtres  j  fuyez,  songes  volages.  La  raison 
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commence  à  reparoîlre,  et  rend  la  clarté  à 
l'amp,  ainsi  que  le  soleil  du  malia  rend  ia 
lumière  aux  campagnes.  Nous  le  saluons, 
aimable  soleil ,  toi  qui  parois  derrière  les 
cèdres  ;    tu   répands    les    couleurs    et    les 
cJiarmes   sur   toute  la  nature  ,   et  chaque 
beauté  vient  nous  sourire  avec  des  grâces 
rajeunies.  Retire-toi,  ô  sommeil!  des  yeux 
de  tous  les  êtres;  fuyez,  songes  volages, 
vers  les  ombres  de  la  nuit.  Où  sont-elles  les 
ombres  de  la  nuit  ?  Elles  se  sont  retirées 
dans  le  fond  des  forêts  et  dans  les   antres 
des  rochers,  pour  nous  y  attendre;  nous  les 
y  trouverons  dans  d'épais  berceaux  ,  avec 
une  fraîcheur  récréative'  pendant   l'ardeur 
du  midi.  Là-bas  où  le  matin  a  réveillé  laigle 
le  premier,  là-bas  sur  les  sommets  éclatans 
des  rochers ,  et  sur  le  front  brillant  des  mon- 
tagnes, quelles  exhalaisons  se  mêlent  à  l'air 
serein  du  matin,  ainsi  que  la  fumée  des 
holocaustes  s'élève  de  dessus  l'autel  !  C'est 
la  nature  qui  célèbre  l'ouverture  du  jour  , 
et  qui  fait  au  Dieu  créateur,  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  Chaque  créature  doit  le 
louer,  lui  qui  produit  et  qui  conserve  tout  ; 
c'est  pour  le  louer  que  les  fleurs  naissantes 
exhalent,  dès  le  point  du  jour,  leurs  ])ar- 
fums  odorans  ;  c'est  pour  lui  que  les  chœurs 
divers  des  oiseaux    chantent  du  haut   des 
airs,  ou  du  sommet  des  arbres,  à  la  vue  du 

I* 
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soleil  levant  ;  c'est  pour  l'honorer  que  1« 
Iton  sort  de  sa  caverne,  et  fait  retentir  les 
déserts  de  ses  terribles  rugissemens.  Loue  , 
ô  mon  aine!  le  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur. Que  le  cantique  des  hommes  s'élève 
vers  toi,  Seigneur,  avant  ceux  des  autres 
créatures;  que  l'homme  te  loue,  pendant 
que  les  oiseaux  sommeillent  encore  sur  les 
sommets  et  dans  Iesboca<ifes.  Que  mes  chants 
solitaires  les  préviennent  dès  la  naissance 
du  crépuscule  ,  et  invitent  tout  ce  qui  existe 
à  louer  le  Créateur  !  Oh!  que  ta  création  est 
magnifique!  tu  nous  y  développes  gracieu- 
sement les  vues  de  ta  sagesse  et  de  ta  bonté. 
Chacun  de  mes  s^ns  puise  des  transports 
dans  cette  mer  infinie  de  beautés,  et  les  fait 
couler  à  mon  ame  ravie.  Comment  pourra  - 
t-elle  balbutier  ses  louanges?  Qu'est-ce  qui 
t'a  obligé,  ô  Tout-puissant,  de  sortir  du 
silence  sacré  qui  environnoit  ton  trône , 
d'appeler  des  êtres  du  néant,  et  de  tirer 
de  la  nuit  cet  univers  immense  ?  Ce  fut  ta 
bonté  infinie  ;  tu  voulois  faire  naître  et 
rendre  heureux  des  êtres  hors  de  toi.  O  loi, 
malin!  quand  le  soleil ,  dégagé  des  vapeurs 
de  l'horizon ,  chasse  la  nuit  devant  ses  pas  , 
quand  ensuite  la  nature  brille  d'une  beaulé 
rajeunie,  et  que  toutes  les  créatures  ,  qui 
étoient  livrées  au  sommeil ,  se  réveillent 
pour  tes  louanges;  alors  tu  es  pour  moi 
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«ne  vive  image  de  la  création.  Tu  me  peins 
ce  premier  matin  oîi  le  créateur  étoit  porté 
au-dessus  de  la  terre  naissante.  Un  vaste 
silence  régnoit  sur  la  surface  inhabitée  de 
notre  globe ,  lorsque  le  Créateur  fit  entendre 
sa  voix  :  aussitôt  une  armée  infiniment  va- 
riée en  beautés  ,  s'élance  dans  les  airs,  por- 
tée sur  des  ailes  bigarrées ,  ou  cherche  les 
ombres  des  forêts  :  son  chant  perçant  re- 
tentit à  travers  les  bois  étonnés  ;  et  l'air 
bruyant  répète  les  louanges  du  créateur. 
Même  prodige  ,  lorsqu'il  fut  porté  de  nou- 
veau au-dessus  de  la  terre,  et  qu'il  y  appela 
les  animaux.  Il  fit  entendre  sa  voix  ,  et  aussi- 
tôt les  mottes  se  développant ,  formèrent  des 
figures  innombrables  ;  la  terre  animée  se 
mit  à  sauter  sur  la  verte  prairie,  sous  la 
forme  d'un  cheval  vif,  qui  secoue  sa  cri- 
nière en  hennissant;  moitié  terre  encore, 
et  moitié  animal,  le  fort  lion,  impatient  do 
se  dégager,  essaya  ses  premiers  rugisse - 
mens;  plus  loin  s'agitoit  une  colline,  et  la 
voilà  qui  s'avance  d'elle-même  ,  devenue 
éléphant;  ainsi  des  voix  innombrables  s'é- 
levèrent tout  à  coup  vers  le  créateur.  C'est 
de  cette  manière,  grand  ï>'ieu  !  que  tu  ùre» 
chaque  matin  tes  créatures  de  leur  sommeil , 
iwiage  du  néant;  elles  se  réveillent,  et  se 
voyant  environnées  des  trésors  de  la  bonté  , 
elles  chantent  unanimement  ta  gloire.  Un 
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jour  viendra,  car  l'avenir  se  découvre  à 
mes  yeux ,  où  l'espèce  humaine  étant  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  tu  auras  des  au- 
tels sur  chaque  colline;  et  quand  le  soleil 
du  malin  réveillera  les  nations  ,  les  hymnes 
et  les  cantiques  retentiront  dans  tous  les 
coins  du  monde ,  depuis  l'oi'ient  jusqu'à 
l'occident». 

Ainsi  chanta  Abel ,  assis  à  côté  de  sa 
bien- aimée  ,  qui,  ravie  par  un  transport 
religieux,  sembioit  encore  écouter  lorsqu'il 
eut  fini.  Alors ,  lui  ayant  passé  ses  bras  de 
lis  autour  des  reins,  elle  le  regarda  tendre- 
ment,  en  lui  disant  :  «  O  mon  bien-aimé, 
comme  tes  chants  élèvent  mon  ame  vers 
Dieu  !  O  mon  bien-aimé!  non  seulement  tes 
tendres  soins  protègent  mon  corps  plus 
foible  que  le  tien;  mais  mon  ame  même 
prend  l'essor  sous  ta  direction.  Quand  elle 
s'égare  de  son  sentier,  quand  elle  ne  voit 
plus  que  l'obscurité  autour  d'elle  ,  et  qu'elle 
tombe  dans  un  saint  étonnement ,  alors  tu 
la  soutiens  ,  tu  écartes  les  nuages  ,  et  tu 
convertis  sa  surprise  en  admiration  et  eu 
enthousiasme.  Hélas!  combien  de  fois  n'ai- 
je  pas  rer.du  grâces  à  la  bonté  éternelle!... 
A  chaque  heure  je  la  remercie,  avec  des 
larmes  de  joie,  de  ce  qu'elle  t'a  créé  pour 
moi,  et  moi  pour  toi;  d'accord  en  tout 
ce  que  i'ame  peut  penser  et  ce  «jue  le  cœur 
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peut  désirer,  nous  sommes  faits  l'un  pour 
l'autre». 

Tandis  qu'elle  parloit,  le  tendre  amoui" 
versoit  des  grâces  inexprimables  sur  chaque 
parole  et  sur  chaque  gesle.  Abel  ne  lui  ré- 
pondit point  ;  mais  les  larmes  de  joie  qui 
coulèrent  sur  ses  joues,  tandis  qu'il  la  re- 
gardoit  tendrement,  et  la  serroit  contre  son 
sein,  exprimoient  mieux  ses  sentimens  que 
n'eussent  pu  faire  des  paroles. 

Hélas!  telle  étnit  la  fi  licite  de  l'homme, 
lorsque  encore  content  du  nécessaire  ,  il  ne 
demandoit  à  la  terre  que  les  fruits  qu'elle 
lui  accordoil  libéralement,  lorsqu'il  n'im- 
ploroit  le  ciel  que  ]^our  la  vertu  et  la  sanîé. 
Son  mécontenlementn'avoit  pas  encore  mul- 
tiplié ces  vœux  insatiables  qui  inventèrent 
des  besoins  sans  nombre,  et  qui  enseveli- 
rent son  bonheur  sous  des  mjiux  éclnians. 
Que  leur  falloit-il  alors  pour  être  unis  par 
les  plus  heureux  liens,  que  de  l'amour,  de 
la  vertu  et  des  charmes?  Au  lieu  qu'à  pré- 
sent, malheur,  hélas!  trop  fréquent,  des 
amans  vertueux  que  le  ciel  avoit  formés 
l'un  pour  l'autre ,  se  consument  en  regrets  , 
sans  ''spérance  de  pouvoir  jamais  s'unir  en- 
semble, ou  parce  que  l'indigence  menace 
leurs  jours  de  disette  et  demisère  ,  ou  parce 
que  l'orgueil  et  la  fausse  ambition  des  pa- 
rens  traversent  tyranniquement  leur  amour. 
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Les  deux  époux  étoient  encore  assis, 
lorsque  Adam  et  Eve  entrèrent.  Ils  avoient 
écoulé  devant  le  berceau  le  cantique  d'Abel, 
et  les  discours  amoureux  de  Thirza.  Ils  em- 
brassèrent tendrement  leurs  enfaiis  ;  leur 
bonheur  et  leur  vertu  répandirent  sur  leurs 
joues  les  symboles.de  la  plus  vive  joie  que 
l'amour  paternel  ]>uisse  faire  goûter  à  des 
parens  satisfails.  Méhala,  épouse  deCaïn, 
avoit  suivi  jusqu'au  berceau  les  traces  de 
sa  mère;  le  chagrin  que  lui  causoit  l'hu- 
meur aitière  et  emportée  de  son  époux  , 
avoit  imprimé  sur  son  front  un  air  sérieux. 
Une  douce  langueur  étoit  peinte  dans  ses 
yeux  noirs ,  et  la  pâleur  couvroit  ses  joues 
qu'accompagnoient  des  boucles  rembrunies. 
Elle  avoit  pleuré  à  côté  du  feuillage,  pen- 
dant que  Thirza  embrassoit  son  époux ,  et 
lui  esprimoit  la  joie  qu'elle  avoit  d'être 
créée  pour  lui  :  mais ,  ayant  essuyé  les 
larmes  de  ses  joues ,  elle  entra  avec  un  sou- 
rire gracieux  sous  le  berceau,  et  salua  avec 
une  tendre  affection  son  frère  et  sa  sœur.  A 
cette  même  heure,  Caïn  passa  devant  le 
]jer(  eau  ;  il  avoit  aussi  entendu  le  chant 
d'Abel;  il  avoit  vu  avec  quelle  tendresse 
leur  père  commuTi  l'avoir  embrassé  ;  il  lança 
des  regards  furieux  sur  le  berceau,  et  dit  : 
«  Comme  ils  sont  transportés  !  comme  ils 
l'embrassent  ,   parce  qu'il  a  chanté  je  ne 
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sais  rfiieile  chanson  !  il  fait  bien  de  compo- 
ser c'i'=:s  chansons,  et  de  les  (redonner  poui' 
s'empf^cher  de  dormir  quand  il  est  sans  rien 
faire,  assis  à  l'ombi-e  près  de  son  troupeau. 
Pour  moi,  brûlé  par  l'ardeur  du  soleil,  il 
ne  me  reste ,  dans  mes  rudes  travaux  ,  ni 
temps  ni  ctmrage  pour  chanter.  Quand  j'ai 
supporté  bien  des  fatigues  pendant  le  jour, 
mes  membres  lassés  demandent  le  repos, 
et  dès  le  matin  le  travail  m'attend  dans  les 
champs.  Pour  ce  beau  jeune  homme,  déli- 
^  cat  et  oisif,  qui  mourroit  s'il  supporloit  un 
seul  jour  mes  travaux,  il  est  sans  cesse 
baigné  de  leurs  larmes;  ils  passent  leur  vie 
à  l'embrasser.  Je  hais  ces  tendresses  effé- 
minées; mais aussi  n'en  suis-je  jioint 

incommodé,  quoique  je  cultive  la  terre  in- 
grate pendant  toute  l'ardeur  du  jour 

Comme   leurs  larmes    de   joie   coulent   en 
abondance  ! 

Ayant  dit  ces  mots,  il  continua  de  mar- 
cher vers  ses  champs.  On  l'avoit  entendu 
dans  le  berceau  ;  Méhaîa  ,  devenue  encore 
plus  pâle ,  se  laissa  tomber  à  côté  de  Thirza  " 
en  pleurant  amèremeni:  ;  el  Eve,  appuyée 
languissamment  sur  son  époux  ,  pl?;ira 
aussi  de  la  dureté  de  son  premier  né.  Ce- 
pendant Abel  leur  dit  :  «  i)  mes  chers  pa- 
rens  !  je  vais  aux  chaînps  trouver  mon 
frère  ,  l'embrasser  amicalement;  je  vais  lui 
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tiire  tout  ce  qiie  Tamour  fraternel  peut  ins- 
pirer; je  vais  le  tenir  serré  diins  mes  bras  , 
jusqu'à  ce  qu'il  me  promette  d'abjurer 
toule  aigreur,  jusqu'à  ce  qu'il  nie  pro- 
metle  de  m'aimer.  Hélas  !  j'ai  soudé  le  fond 
de  mon  ame;  ja  l'ai  interrogé  pour  savoir 
I>ar  quelle  voie  je  pourrois  gagner  l'amour 
de  mon  frère,  et  me  frayer  le  chemin  de 
son  cœur,  .l'ai  réussi  quelquefois  ;  j'ai  ral- 
lumé son  amour  éteint  :  mais,  hélas!  le 
chagrin  et  le  mécontentement  ,  au  front  fa- 
rouche, revenoienl  bieniôl  éteindre  ce  feu 
naissant,   et  étouffer  sa  sainte  flamme  ». 

Le  père  lui  répondit  consterné  :  «  Je 
veux,  mon  cher  fils,  je  veux  moi-même 
l'aller  trouver  aux  champs.  Hélas!  je  lui 
dirai  tout  ce  que  mon  amour  paternel ,  tout 
ce  que  la  raison  pourra  me  suggérer.  Caïn! 
Gain  1  ah  !  que  tu  remplis  mon  ame  de  sou- 
cis cuisans  !  Les  passions  peuvent- elles  ex- 
citer dans  l'ame  du  pêcheur  un  tumulte  si 
terrible,  et  en  arracher  tout  sentiment  de 
bienfaisance  et  de  vertu?  Ah  !  malheiirenx 
que  je  suis  !  quels  sombres  prcsseutinu'os 
accompagnent  les  regards  que  je  hasarde 
dans  l'avenir  sur  mes  derniers  neveux!  O 
péché!  péché  destructeur!  quelle  funeste 
désolation  tu  répands  dans  l'auie  des  mor- 
tels! »  Ainsi  parla  Adam;  et  sortant  an 
berceau,  enseveli  dans  une  profonde  médi- 
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tation,  il  alla  aux  champs  trouver  son  pre- 
mier né.  Caïn  le  voyant -venir  à  lui,  inter- 
rompit son  travail  ,  et  lui  parla  ainsi  : 
<(  Quel  air  sérieux  ,  mon  père  !  ce  n'est  pas 
avec  ce  front  sévère  que  tu  viens  d'embras- 
ser mon  frère;  déjà  je  lis  le  reproche  dans 
tes  yeux.  « 

»  Tu  le  lis  !  lui  dit  Adam  ,  après  lui 
avoir  donné  le  salut  paternel ,  tu  le  lis  dans 
mes  yeux  !  tu  sais  donc  que  tu  le  mérites  ? 
Oui ,  Caïn  ,  tu  mérites  des  reproches;  c'est 
le  chagrin,  c'est  raraerluine  dont  tu  abreu- 
ves l'ame  de  ton  père  ,  qui  me  conduisent 
auprès  de  toi.  » 

»  Et  non  pas  l'amour,  interrompit  Caïn  ; 
ce  sentiment  est  réservé  pour  Abel.  » 

»  C'est  aussi  l'amour  ,  Caïn  ,  lui  répon- 
dit Adam  ;  le  ciel  m'en  est  témoin  :  ces 
larmes  ,  ces  chagrins  ,  ces  soucis  inquiets 
qui  m'agitent ,  et  qui  agitent  aussi  celle  qtii 
t'a  enfanté  avec  douleur  ,  sont  les  effets  de 
l'amour  le  plus  affectueux  ;  c'est  ce  même 
amour  qui  obscurcit  nos  jours  pnr  l'afflic- 
tion, et  nous  fait  passer  les  nuits  à  gémir 
sans  relâche.  O  Caïn  I  Caïn  !  si  tu  nous 
aimois,  ton  soin  le  plus  tendre  seroit  d'es- 
suyer nos  larmes,  et  d'écarter  l'horreur  té- 
nébreuse qui  couvre  nos  jours.  Ah!  si  tu 
conserves  encore  dans  ton  cœur  du  respect 
pour  le  ToulTPuissant ,   fj[ui  voit  dans  l'in- 
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térieur  si  la  moindre  étincelle  d'amour  fi- 
lial brûle  encore  dans  ton  cœur,    je  t'en 
conjure  p.ir   ce  respect  ,    par   cet  amour  , 
Tcnds-nous  notre  repos  ,    rends-nous  notre 
joie  éteinte  ;  ne  nourris  pas  plus  long-temps 
cette  sombre  humeur  ,  et  cette  haine  invé- 
térée contre  un  frère  qui  t'aime  ,  et  qui  fait 
tous  ses  efforts  pour  arracher  de   ton  ame 
cette  ivraie  qui  l'infecte.  O  Caïn  !    ce  qui 
te  fâche  ,  ce  qui  exciic  cette  violente  tem- 
pête dans  ton  ame  ,  ce  sont  ces  larmes  de 
joie  que  nous  fait  verser  sa  piété  pure,  et 
ces  doux  transports  que  nous   inspire  sa 
vertu  sans  tache.   Les  anges  qui  nous  en- 
vironnent ,  applaudissent  à  chaque  bonne 
action  qu'ils  contemplent ,  et  le  Tout-Puis- 
sant les  voit  du  haut  des  deux  avec  une 
gr.^cieuse  complaisance.  Youdrois-tu  chan- 
ger la  nature  invariable  de  ce  qui  est  beau 
et  bon  ?  Nous  ne  le  pouvons  pas  ;  et  quand 
nous  le  pourrions.   Gain,  quelle  triste  fa- 
culté que  de  pouvoir  résister  à  cette  noble 
joie  ,  à  ces  douces  impri-^ssions  qui  entraî- 
nent notre  ame  dans  le  ravissement  !  Un 
orage  nocturne  ,    un  tonnerre  furieux  ne 
répandent  point   sur  les  joyes  un  sourire 
grncieux  ;    Tagition  de  l'ame  et  le  tumulte 
des  passions  ne  font  pas  germer  la  joie  dans 
le  cœur.  » 

Caïn  répondit  :  «  Serai-je  donc  éternelle- 
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ment  persécuté  par  ces  fâcheux  reproclKS  ? 
Si  l'agréable  sourire  n'est  pas  toiiioursp' int 
sur  mes  lèvres,  ou  si  des  larmes  «le  ten- 
dresse necoulcnt  pas  toujours  surines  joues, 
pourquoi  donc  imputer  ma  p;ravilé  uiàle  à 
des  vices  dt'feslables?  'Né  d  un  caractère 
plus  viril,  j'ai  toujours  choisi  les  entre- 
prises les  plus  hardies,  elles  travaux  les 
plus  rudes  ,  et  je  ne  puis  pas  commander 
ru  sérieux  empreint  sur  mon  fionl  ,  de 
se  résoudre  en  larmes  de  lemiresse,  ou 
de  se  changer  en  sourire.  L'aigle  n'a  pas 
coutume  de  gémir  tomme  la  tendre  co- 
lombe. » 

Adam  lui  répondit  avec  une  majestueuse 
gravité  :  »  Tu  te  trompes  tci-même  ;  tu  to 
caches  soigneusement  d'affreux  senlimens 
que  tu  fçrcis  mieux  d'éîouffer.  O  Caïn!  ce 
n'est  pasune  màie  gravité  qui  est  empreinte 
sur  ton  front  ;  c'est  le  chagrin  ,  t'est  le  mé- 
contentement qui  se  découvre  dans  foutes 
tes  actions;  ces  passions  ont  répandu  un 
nuage  épais  sur  tout  ce  qui  t'environne. 
Cest-là  ce  qui  te  fait  miirniurer  en're  tes 
dents  durant  les  travaux  de  la  journée  ; 
c'est-là  ce  c[ui  te  donne  contre  nous  cette 
humeur  chagrine  qui  le  ronge.  Que  faut  il 
pour  te  satisfaire  ?  Parle;  nous  le  ferons. 
Ah  !  si  nous  pouvions  rendre  tes  jours  se- 
reins comme  une  belle   matinée  du  prin- 
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temps,  nos  vœux  les  plus  ardens  seroient 
accomplis.  Mais  ,  Caïn  ,  à  quoi  en  veul  ton 
inquiétude  violente  ?  Toutes  les  sources 
du  bonheur  ne  te  sont-elles  pas  ouvertes  ? 
La  nature  entière  ne  t'offre-t- elle  pas  toutes 
ses  beautés  ?  Tout  ce  qui  est  bon,  utile, 
agréable,  tout  ce  que  peuvent  produire  à 
notre  avantage  la  nature,  l'esprit  et  la  ver- 
tu ,  ne  t'est-il  pas  offert  comme  à  nous  ? 
Mais  tu  négliges  tous  les  biens  sans  en  jouir; 
et  après  cela  tu  te  plains  de  la  misère  ?  Est- 
ce  que  tu  serois  mécontent  de  la  portion  de 
bonheur  que  l'indulgence  divine  a  bien  vou- 
lu laisser  à  l'homme  déchu  ?  Envierois-tu  le 
sort  des  anges  ?  Sache  que  des  anges  ont 
pu  être  niécontens  ;  ils  voulurent  être  des 
dieux,  et  perdirent  le  ciel.  Est-ce  que  tu 
mnrmurerois  contre  la  conduite  du  créateur 
par  rapport  au  pécheur  ?  Quoi  !  tandis  que 
l'assemblage  général  des  êtres  créés  loue  son 
créateur,  un  mortel,  tiré  de  la  fange,  un 
vermisseau  oseroit  lever  sa  tête  de  la  pous- 
sière ,  et  murmurer  conti'e  celui  dont  la  sa- 
gesse infinie  gouverne  les  cieux,  aux  yeux 
de  qui  tour  le  labyrinthe  de  notre  destin  est 
ouvert  ;  qui  connoit  ce  qui  est  ,  cecjui  sera, 
et  qui  sait  comment  le  mal  distribué  sage- 
ment sur  la  ferre,  doit  y  faire  fleurir  le 
bien  ?  O  mou  fils  !  de  la  gaieté  dans  l'ame  ; 
mon  cher  fils,   que  le  méconlenlemeul  et  le 
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chagrin  ne  troublent  plus  f  es  pensées,  n'obs- 
curcissent ])lus  tes  regards,  et  le  laissent 
voir  d'un  œil  serein  tous  les  plaisirs  inno- 
cens  que  la  nature  le  prépare  !  » 

»  Q'ai-je  à  faire  de  ces  exhortations  ?  dit 
Caïn,  en  détournant  un  front  sourcilleux. 
Ne  le  sais-je  pas  bien  ,  que,  si  je  pouvois 
être  gai ,  tout  ce  qui  m'environne^  seroit 
riant  comme  une  belle  aurore  ?  3Iais  puis- 
je  commander  à  l'orage  de  n'être  point  fu- 
rieux ,  et  au  torrent  impétueux  de  rester 
paisible?  Je  suis  né  de  la  femme,  et  dès 
mon  origine  condamné  au  malheur  :  le  Sei- 
gneur a  versé  sur  moi  sa  plus  grande  coupe 
de  malédictions  ;  les  sources  de  plaisir  et 
de  bonheur  où  vous  puisez,  ne  coulent  pas 
pour  moi.  » 

Cependant  des  pleurs  inondoient  le  vi- 
sage du  père.  »  Hélas!  mon  fils,  oui  sans 
doute,  il  n'est  que  trop  vrai,  la  malédic- 
tion divine  a  frappé  tous  ceux  qui  sont  nés 
de  la  femme  ;  mais ,  mon  bien-aimé ,  le 
Seigneur  auroit-il  versé  plus  de  malédic- 
tion sur  la  naissance  du  premier  né ,  qu'il 
n'en  a  versé  sur  nous  ,  lorsque  nous  avons 
péché?  Non,  il  ne  Ta  ni  fait  ,  ni  pu  faire  , 
ce  Dieu  infiniment  bon.  IVon  Caïn  ,  tu  n'es 
pas  né  pour  la  misère  ;  le  Seigneur  n'ap- 
pf  Ile  aucune  créature  du  néant  pour  qu'elle 
soit  malheureuse.  Il  est  vrai  que  l'homme, 
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par  sa  faute  ,  peut  être  malh<'ui'eux;  qu'il 
peut  ne  pas  savoir  jouir ,  et  se  faire  de  la 
\ie  un  supplice-  Quand  sa  raison  succombe 
aux  attaques  des  passions  impétnenses,  à 
la  cupidité,  aux  désirs  criminels  .  il  devient 
misérable,  et  tout  ce  qui  étoit  bon  de  sa 
nature,  lui  tourne  en  poison.  Tu  ne  peux 
pas  commander  à  l'orage  de  n'être  pas  fu- 
rieux ,  et  au  torrent  impétueux  de  rostor 
paisible  ;  mais  tu  peux  dégager  ta  raison 
des  nuages  qui  Tobscurcisscnt ,  et  rendre 
la  clarté  à  ton  ame  ;  alors  elle  commandei'a 
impérieusement  à  ces  passions  qui  la  gour- 
mandent  ;  elle  modérera  la  cîipiùilc,  ira 
fouiller  au  fond  de  ton  ame  ;  tous  tgs  sen- 
timens  mis  au  creuset ,  seront  épurés  ;  les 
vains  souhaits  et  les  désirs  impurs  dispa- 
roîtronl  ,  comme  les  brouillards  du  matin 
disparoissent  devant  le  soleil.  J'ai  vu,  Caïn, 
avant  ces  temps-ci ,  j'ai  vu  des  larmes  de 
joie  sur  les  joues  ;  la  joie  se  répandcit  sur 
toute  ton  ame,  quand  ta  raison  approuvoit 
tes  actions  vertueuses.  Parle  toi-inème  , 
Caïn  ;  alors  n'étois-lu  pas  heureux  ?  Ton 
ame  n'étoit-elle  pas  alors  comme  le  pur 
azur  des  cicux  ,  sans  taches  et  sans  nuage? 
Rappelle  à  toi  ce  rayon  de  la  divinité  , 
cette  saine  raison  ,  directrice  des  mœurs  ; 
et  la  veriu  ,  sa  compagne  insrp.iiMble  , 
ramènera  Ja  joie  dans  ton  ame  ,  en  y  raratv» 
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nant  le  bonheur.  O  mon  cher  fils  !  écoute 
mes  exliorlations.  La  première  chose  que 
te  commande  ta  raison  remise  dans  ses 
droits  ,  c'est  d'aller  embrasser  ton  frère. 
Comme  sa  joie  s'épanchera  en  larmes  ! 
Avec  quelle  tendresse  il  te  serrera  contre 
sa  poitrine!  « 

»  Je  l'embrasserai  ,  mon  père  ,  reprit 
Caïn  ,  quand  je  serai  de  retour  des  champs: 
maintenant  l'ouvragem'appelle.Jel'embras- 
serai  ;  mais. ...  de  ma  vie  mon  ame  qui  est 
née  forte  et  mâle  ,  ne  s'accoxitumera  à  cette 
mollesse  efféminée  qui  vous  le  rend  si  cher, 
et  qui  vous  arrache  tant  de  larmes  <le 
joie;  à  cette  mollesse  qui  a  attiré  sur  nous 
tous  la  malédiction ,  lorsque  dans  le  para- 
dis tu  te  laissas  gagner  trop  facilement  par 
quelques  larmes. .  . .  Mais  que  fais-je,  mi- 
sérable ?  est-ce  que  je  ra'échapperois  en  re- 
proches ?  Non  ,  mon  père  ;  je  t'honore  ,  ô 
mon  père  !  je  me  tais.  » 

Ainsi  parla  Caïn  ,  et  il  s'en  retourna  à 
son  travail  ;  Adam  étoit  resté  immobile  , 
pleurant  amèrement ,  et  levant  les  mains 
vers  le  ciel  :  »  Ah  !  Caïn  ,  Caïn  !  lui  cria-t- 
il  en  s'en  allant,  je  les  ai  mérités  ,  hélas  ! 
ces  sangians  reproches.  Mais  ne  devois-tu 
pas  épargner  ton  père,  et  l'interdire  ce 
bUnne  outrageant  qui  ébranle  mon  ame 
comme  un  tonnerre.  Ah  !  malheureux  que 
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jç  suis  !  C'est  ainsi ,  car  je  le  ])re5SPns  tléjà, 
c'est  ainsi  que  mes  derniers  neveux  ,  quand 
ils  se  traîneront  dans  la  fange  du  péché ,  et 
que  le  châtiment  inséparable  du  crime  se 
fera  sentir  dans  toute  sa  rigueur,  s'élève- 
ront contre  ma  poussière,  et  maudiront  le 
premier  pécheur.  » 

Ainsi  parla  Adam  en  se  retirant  des 
champs,  conlrislé  ,  la  face  ])enchée  contre 
terre.  De  temps  en  temps  seulement  il  le- 
voit  les  yeux  au  ciel,  en  gémissant  tout 
haut,  et  portoit  ses  deux  mains  jointes  ;!u- 
desstis  de  sa  tête.  Caïn  le  regardoit ,  et 
s'écria,  pénétré  de  douleur  à  son  tour: 
»  Comme  il  lève  tristement  les  mains  vers 
^  ciel  !  comme  il  se  lamente  !  comme  il 
gémit! ....  Je  lui  ai  fait  des  re]>roches  in- 
sultans ,  à  ce  bon  père. .  .  .  Où  m'emporte 
mon  aveugle  rage  ?  un  enfer  déchire  mes 
entrailles.  Ah  !  malheureux  que  je  suis  I  je 
porte  une  horreur  continuelle  dans  leur 
arae  ;  j'empoisonne  ,  je  détruis  tons  leurs 
plaisirs,  .le  ne  suis  pas  digne  d'habiter  par- 
mi les  hommes  ;  je  devrois  demeurer  parmi 
les  monstres  sauvages  qui  exercent  bruta- 
lement leur  fureur  dans  les  déserts.  Le  voilà 
déjà  loin  de  moi  ,  et  je  l'entends  encore 
gémir.  Comme  il  chancelle,  accablé  pnr  la 
douleur  !  .  .  .  .  Si  je  courois  après  lui  ?  Si 
j'ailois  embras&er  ses  genoux  ,  et  lui  deman- 
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der  ma  grâce  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  ?  Oui ]6  le  vois  bien  ,  mon  mal- 
heur ne  vient  point  du  dehors  ;  c'est  dans 
mon  propre  cœur  ,  foible  et  mal  gardé  , 
que  s'élèvent  ces  noirs  orages,  qui  fou- 
droient tous  mes  plaisirs  et  les  leurs.  Re- 
venez ,  ô  raison  !  ô  vertu!  triomphez  des 
passions  fougueuses  qui  vous  offusquent ,  et 
éteignez  cet  enfer  qui  déchire  mon  ame  ! 
"^  oilà  mon  père  arrêté  là-bas  ,  comme  sans 
sentiment;  les  mains  élevées  au-dessus  de 
sa  tête,  il  paroît  implorer  îe  ciel.  Je  cours 
me  jtter  à  ses  pieds  ;  ô  misérable  que  je 
suis  !    » 

Et  sans  délai  Gain  courut  à  son  père ,  qui, 
appuyé  sans  force  contre  une  souche,  re- 
voit tristement,  etpleuroit ,  les  yeux  baisses 
vers  la  terre.  Toute  l'ame  du  fds  fut  ébran- 
lée à  cette  vue;  il  se  jeta  sur  la  poussière 
devant  lui ,  embrassa  ses  genoux  ;  un  tor- 
rent de  larmes  sortit  de  ses  yeux  ;  il  leva 
ses  regards  sur  son  père,  en  lui  disant  : 
»  pardonne-moi ,  ô  mon  père  ! .  .  .  .  encore 
ne  suis-je  pas  digne  de  t'a[)peler  mon  père, 
je  mérite  cjue  tu  te  détournes  de  moi  avec 
horreur.  Mais  vois  les  larmes  de  mon  re- 
pentir, vois  mes  regrets,  et  me  pardonne. 
Misérable  que  je  suis!  j'élois  sourd  à  tes 
exhortations;  mais,  ô  mon  père!  lorsque 
tu  t'en  retournois  en  pleurant,  les  mains 
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levées  vers  le  ciel ,  un  frémissement  a  saisi 
mon  ame,  et  l'a  éclairée  d'un  trait  subit;  je 
viens  à  présent je  viens  pleurer  de- 
vant loi.  Vois  toute  ma  difformité  ;  mais 
vois  aussi  ma  désolation.  Je  demande  hum- 
blement pardon,  ô  mon  père!  à  Dieu,  à 
toi-même  ,.  à  mon  frère ,  à  tous  ceux  que 
j'ai  offensés.  » 

»  Lève-loi  ,  mon  fils,  lève -toi  ;  que  je 
t'cmbr.isse,  dit  le  père  en  sjin-^Iotant  ,  et 
le  serrant  affectueusement  contre  sa  poi- 
Irine.  Celui  qui  habite  dfins  le  ciel  ,  voit 
jivec  une  bénigne  complaisance  ces  larme* 
<(ue  Inverses.    Mon  fils,  mon  bien-aimé  , 

embrassc-nioi Oh  !  que  rnon  (  liagrin 

s'est  rapidement  converti  en  joie  !  Heure  so- 
lennelle, heure  à  jamais  bénie  dans  hupielle 
mon  fils,  mon  premier  né,  nous  rond  la 
paix  ,  dans  laquelle  il  m'embrasse  avec  des 
larmes  d'attendrissement  !  Embrasse-moi 
encore;  soutiens-moi,  mon  fils,  la  joie  me 
fait  chanceler  :  mais  ne  différons  pas,  mon 
bieu-aimé,  allons  trouver  ton  frère;  qu'il 
t'embrasse  aussi.  » 

Ils  alloient  trouver  le  frère  aux  pâtura- 
ges ,  lors  qu'Abel ,  à  côte  de  sa  mère  ,  avec 
Mrhala  el  Thirza  ,  sortit  des  bocai;es.  Ils 
avoient  suivi  secrètement  Adam,  pour  écou- 
ter leur  entretien  si  intéressant  pour  toute 
la  famille.Abelvoleà  bras  ouverts  au-devant 
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de  Caïn ,  le  presse  en  pleurant,  sans  pouvoir 
exprimer  ses  transports.  »  Mon  frère,  mori 
frère  ,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  par  ses 
sanglots,  et  tu  m'aimes  !  ali!  fais  ,  fais  que 
je  l'entende  de  ta  bouche  !  tu  m'aimes! .  .  . 
ô  joie  inexprimable!  » 

u  Oui,  mon  frère,   je  t'aime  ,  répondit 

Caïn  en  l'embrassant  ;  peux-tu pouvez- 

VOU3  tous  oublier  mes  offenses,  me  pardon- 
ner d'avoir  si  long -temps  chassé  le  repoi 
loin  de  vous ,  et  répandu  sur  vos  jours  laf  • 
flictionet  la  douleur?  Mon  ame,  comme  un 
éclair  s'est  dégagée  de  cette  obscurité,  et  a 
dissipé  cette  tempête  furieuse;  cette  herbe 
maudite  ,  qui  étoaffolt  dans  mon  seinleger- 
me  du  bien  ,  est  foulée  à  mes  pieds,  et  ne 
se  releverajamais.  Pardonne-moi.  mon  frère, 
et  garde-toi  de  jeter  la  vue  dans  la  funeste 
obscurité  du  passé.  » 

Ah  !  j'y  consens ,  l'epartit  vivement  Abel, 
en  l'embrassant  avec  un  nouveau  transport 
de  tendresse  :  »  Qu'il  ne  soit  plus  question 
entre  nous  du  passé.  Quoi!  nous  n'oublie- 
rions pas  le  chagrin  d'un  sRigc  léger  du 
matin,  quand  nous  nous  éveillons  pour 
goûter  un  bonheur  assuré  ,  et  que  des  tor- 
rens  de  joie  nous  environnent  ?  Ah  !  Caïn, 
que  w.  puis-je  t'exprimer  ma  joie,  la  moi- 
tié de  mes  transports  I  Je  perds  lii  voix  ,  je 
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pleure;  je  te  serre  contre  ma  poitrine,  et 
pleure  encore.  » 

Pendant  que  les  frères  s'einbrassolent  , 
Eve,  témoin  de  cette  scène  si  touchante  , 
fondoit  eu  larmes  ;  et  lorsque  les  sanglots 
un  peu  modérés  eurent  fait  placeàsa  voix  : 
«Non,  mesenfans,  dit-elle  :  non,  mes 
bien-aimés,  depuis  que  j'ai  entendu  pour 
la  première  fois  le  doux  nom  de  mère  sortir 
de  la  bouche  de  mon  premier  né,  jamais  je 
n'ai  senti  une  joie  si  vive.  Il  me  semble 
que  de  lourdes  montagnes  se  soient  écou- 
lées tout-à-coup  de  dessus  ma  tête,  tant  je 
me  sens  légère  et  déchargée  du  poids  des 
ennuis  qui  m'accabloient.  Toutes  les  heures 
vont  m'étre  désormais  riantes  et  ap^réables; 
la  joie  et  la  concorde  sont  au  milieu  de  ceux 
qui  reposoient  dans  mon  ilanc,  qui  ont  sucé 
mes  mamelles.  Oui,  me  voici  seiîdjlahle  à 
une  vigne  féconde,  qui  poite  de  doux  rai- 
sins ;  le  passant  bénit  cette  vigne  de  ce 
qu'elle  ])orle  des  fruits  si  délicieux.  Embras- 
spz-vous,  mes  enfans,  embrassez-moi;  que 
je  baise  cha«(>e  larme  répandue  sur  vos 
joues,  cps  pleurs  précieux  que  l'amour  fra- 
ternel a  f;iit  couler.  » 

Elle  dit  ;  et  remplie  d'un  transport  inex- 
primable, flic  embrassa  ses  fils.  Elle  em- 
brassa aussi  Méhala  et  Thirza;  et  de  nor- 
V elles  larmes   accompagnèrent   encore  ces 
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nouveaux  embrassemens.  Alors  ,  l'épouse 
de  Caïn  dit  à  sa  sœur^  avec  un  soupir  de 
joie  :  )i  Ah  !  ma  blen-aimje  ,  alj  !  quelles 
délices!  que  ce  jour  suit  un  jour  solen- 
nel !  Viens  cueillir  les  plus  belles  Heurs 
pour  les  répandre  sur  la  table  dav.s  Is 
berceau  ;  allons  choisir  les  meilleurs  fruit» 
que  portent  nos  arbres  et  nos  arbusles  r 
que  ce  jour  soit  pour  nous  un  jour  de  dé- 
lices ;  qu'il  s'écouie  dans  de  doux  trans- 
ports.   » 

LUes  se  hâtèrent  d'aller  dépouiller  les 
arbres  et  les  fertiles  espaliers;  la  joie  leur 
prêloit  des  ailes.  Caïn  et  Abel  se  ten:.ntpar 
la  main  ,  et  près  d'eux  Adam  et  Eve  , 
enivrés  d'une  satisfaction  parfaite,  s'avan- 
çoient  ensemble  vers  la  colline.  Lorsqu'ils  y 
arrivèrent ,  les  soeurs  avoient  déjà  paré  la 
table  du  berceau  de  divers  fruits,  entre- 
mêlée de  fleurs  odorantes,  mélange  agréable 
d'éclat,  de  cotùeurs  et  d'odeurs  suaves.  Ils 
s'assirent  pour  ce  repas  délicieux;  la  joie  , 
la  gaieté,  les  doux  entreiiens  amenèrent  ri;- 
pideinent  la  fraîche  soirée. 
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CHANT  SECOND. 

J.  ANDis  que  la  première  famille  du  monde 
goùtoit  une  joie  pure  dans  le  berceau ,  le 
père  des  hommes  prit  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  »  Vous  sentez  à  présent,  ô  mes  eu- 
fansîquelle  sérénité  se  l'épand  dans  notreame 
après  une  bonne  action  ;  vous  sentez  qu'on 
n'est  heureux  véritablement  que  quand 
on  est  vertueux.  Par  la  vertu,  nous  nous 
égalons  aux  purs  esprits;  nous  nous  por- 
tons, pour  ainsi  dire  ,  dans  le  ciel  ;  tandis 
qu'au  contraire,  si  nous  nous  laissons  sub- 
juguer par  la  passion  ,  elle  nous  dégrade  et 
nous  entraîne  dans  de  sombres  labyrinthes, 
où  l'inquiétude,  la  détresse  ,  la  misère  et 
le  repentir  nous  é])ient  et  s'emparent  de 
nous.  O  ¥u\e,  eussions-nous  cru,  lorsque  , 
nous  tenant  par  la  main  ,  nons  quittâmes 
tristement  le  paradis  ,  que  tant  de  félicité 
nous  fût  réservée  diins  celte  terre  maudite  ? 
Hélas  !  i'ai  toujours  présentes  à  l'esprit 
les  circonstances  de  ce  triste  bannisse- 
ment.  » 

Adam  se  tut ,  et  Abel  lui  dit  :  »  O  mon 
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père  !  si  rien  ne  t'empêche  de  goûter  avec 
nous  les  charmes  de  cette  belle  soirée  ,  sous 
ce  riant  berceau;  si  tu  ne  t'es  pas  proposé 
d'aller  à  la  tendre  lueur  du  crépuscule  ,  te 
plonger  dans  des  méditations  profondes  , 
daigne  condescendre  à  ma  prière;  fais-nous 
le  tableau  des  jours  qui  se  sont  écoulés 
depuis  l'époque  de  votre  fatale  transmi- 
gration en  cette  vaste  terre,  jusqu'au  mo- 
ment présent.  » 

Tous  alors  regardèrent  Adam  avec  une 
attention  muette,  impatiens  de  savoir  ce 
que  produiroit  la  prière  d'Abel.  «  Y  a-t-il 
quelque  chose,  lui  dit-il ,  que  je  puisse  te 
refuser  en  ce  jour  de  joie?  Je  vais  vous 
raconter  ces  temps  de  gract  et  de  miséri- 
cordes ,  signalés  par  les  promesses  et  les 
espérances  données  à  l'homme  pécheur.  Dis- 
moi  ,  chère  Eve,  où  commencerai-je  celte 
importante  histoire.  Sera-ce  à  l'instant  où 
nous  tenant  par  la  main  ,  nous  nous  éloi- 
gnâmesdu  païadis  ?Mais,  ôma  bien-aimée! 
déjà  je  vois  tes  yeux  inondés  de  pleurs.  — 
Commence-la,  dit-elle,  cher  époux  ,  à  l'en- 
droit où ,  jetant  mes  derniers  regards  sur  le 
paradis  avec  un  torrent  de  larmes,  je  me 
laissai  tomber  dans  tes  bras  ,  accablée  de 
regret  et  de  désespoir.  Mais  ce  que  je  sentis 
alors,  laisse-le-moi  décrire  moi-même;  car  je 
craindrois  que,  pour  ménager  mafoiblesse. 
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tu  ïi'esquissasses  trop  Icgèremenl  cette  scène 
si  touchante.» 

»  Déjà  l'épée  de  l'ange  ,   qui  nous  con- 
duisoit  hors  du  paradis  avec  une  compas- 
sion obligeante,   fiambloyoit  loin  derrière 
nous;  sa  voix  nous  rappeloit  encore  le  sou- 
tenir des  promesses  et  de  la  grâce  excessive 
d'un  Dieu  offensé.  Déjà  nous   étions    des- 
cendus sur  la  terre  ,   et  nous  marchions  à 
travers  des  déserts  arides  ;  là  ,  il  n'y  avoit 
pins  d'Eden  :  ce  aue  nous  traversions  ,  n'é- 
toit  pas  tapissé  de  ces  fleurs  agréabloment 
odorantes  ,  ni  garni    d'arbres  ou  d'arbris- 
seaux fertiles';  on  n'en  voyoit  que  de  loin 
en  loin  ,  sur  un  terrain  sec  ,  comme  on  voit 
des  îles  semées  à  de  grandes  distances  dans 
les  mers.  Nous  marchions  en  silence  ,   et  la 
terre   n'étoit    dt^vant  nous  qu'un   Wistc   et 
■vaste  désert.   Adam  me  tenoit  la  main;  je 
jetois  sans  cesse  en  pleurant   des  regards 
désolés  sur  le   séjour  de  délices   que  nous 
perdions  :  mais  je  n'osois  lever  les  yeux  sur 
la  déplorable  victime  de  ma  séduction  ,  qui 
partageoit  mon  désastre.  11  marchoit  à  côté 
de  moi  ,  la  tète  penchée  vers  la  terre,  tan- 
tôt laissant  errer  sa  vue  sur  les  campagnes, 
tantôt  la  fixant  sur  moi  ;  je  fondois  aussitôt 
en   larmes.    Ces  larmes   lui  fermoicnt    la 
bouche  ;    il   ne  pouvoit  que    me   presser 
langoureusement  contre  sa  poitrine.  Arii- 
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T.'s  au  penchant  d'une  coliinc,  dont  Je  som- 
met roinmeuçoit  à  nous  dérober  la  vue  du 
paradis  ,  je  m'arrêtai  ,  saisie  d'un  accable- 
ment qui  me  rendoit  immobile  ;  et,  le  con- 
templant douloureusement  ,  je  fis  retentir 
la  conti'ée  de  mes  cris.  Hélas!  c'est  peut- 
être  pour  la  dernière  fois  que  je  le  vois  ,  ce 
paradis  ,  mon  lieu  natal  ,  où,  cher  éjîous  , 
si  lu  me  permets  encore  de  l'appeler  de  ce 
nom,  ayant  demandé  avec  insiance  une 
compagne  à  ton  Créateur,  tu  fus  malheu- 
reusement exaucé,  et  ta  perlenaquit  de  ton 
propre  flanc.  Belles  fleurs  ,  que  ma  main 
soigneuse  a  cultivées,  pour  qui  exhale/.-vous 
maintenant  vos  suaves  émanations  ?  ^'ous  , 
charmans  bosquets  ,  qui  est-ce  qui  jouit  du 
frais  qu'entretiennent  vos  feuillages  odo- 
rans  ?  Arbres  féconds  en  fruits  de  toute 
espèce  ,  à  qui  réservez-vous  vos  riches  dé- 
pouilles ?  .Te  ne  verrai  plus  ce  lieu  enchan- 
teur. L'air  embaumé  qu'on  y  respire,  est 
trop  ])ur  pour  une  malheureuse  souillée  de 
crimes  ;  c'est  un  séjour  trop  saint  pour  une 
pécheresse.  O  funeste  dégradation.  Chéris 
des  esprits  célestes,  sorlis  si  purs  ,  si  lieu- 
reux  ,  des  mains  du  Créateur,  que  noire 
chute  à  tous  deux  est  affreuse  !  à  tous  deux! 
hélas!  car  tu  es  tombé  toi-même,  séduit 
par  ta  perfide  épouse.  O  toi,  cher  et  déplo- 
rable complice  sur  qui  j'ose  à  peine  lever  les 
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ymx,  n'use  poinl,  hélas  i  du  droit  que  je 
t'ai  donné  de  me  haïr.  Ne  m'abandonne  pas, 
ô  mon  unique  soutien!  ne  m'abandonne 
pas,  je  t'en  conjure  par  le  Dieu  que  nous 
servons  ,  par  les  promesses  même  que  sou 
indulgente  bonté  nous  a  faites  ,  dans  noire 
ïTiiscre  présente!  Il  est  vrai  que  je  ne  mé- 
rite de  ta  part  que  haine  et  exécration  ; 
mais  permets-moi  seulement  de  suivre  ser- 
vilement tes  pas ,  de  soulager  les  peines 
où  je  t'ai  plongé  ,  qu'un  regard  ,  un  signe 
m'expliquent  tes  vœux  et  tes  volontés.  Je 
joncherai  de  fleurs  tous  les  lieux  où  tu  auras 
établi  ta  demeure;  j'irai  dans  des  réduits 
solitaires  cueillir  pour  toi  les  fruits  les  plus 
exquis  ;  et  je  m'estimerai  heureuse  ,  si  pour 
lors  tu  récompenses  mes  foibles  services  d'un 
regard  de  compassion.  Ayant  cessé  de  par- 
ler ,  je  me  laissai  tomber  dans  ses  bras  ;  il 
me  serra  affectueusement  contre  sa  poi- 
trine ,  m'arrosa  de  ses  larmes  ,  et  me  dit  »  : 
«  O  épouse  tendrement  chérie  !  ne  ren- 
»  dons  pas,  par  des  reproches  amers,  nos 
»  maux  jAus  amers  encore  ;  nous  en  avons 
»  tous  deux  mérité  bien  plus  que  nous  n'en 
»  souffrons;  notre  Dieu,  en  nous  punis- 
»  sant ,  a  temnéré  ses  vengeances  par  des 
»  promesses.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  voilées 
»  d'une  sainte  obscurité;  mais  à  travers 
il  celte   obscurité  même ,  la  bonté  divine 
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»  perce  et  se  fait  sentir.  S'il  n'eût  écouté 
»  que  sa  juste  colère ,  hélas  !  que  serions- 
»  nous  devenus  ?  Non ,  ma  bien-aimée ,  il 
»  ne  faut  pas  que  des  plaintes  importunes 
«  et  des  reproches  amers  nous  rendent  in- 
»  dignes  de  sa  grâce  et  profanent  nos  lèvres; 
»  ne  les  ouvrons  que  pour  des  actes  de  piété 
»  et  des  actions  de  grâces.  Son  regard  péné- 
■»  trant  perce  les  ])lus  obscures  ténèbres  ;  et 
»  comme  il  découvre  au  fond  des  anies  les 
V  péchés  les  plus  secrets ,  il  verra  de  même 
»  dans  les  nôtres  notre  humiliation  ,  notre 
»  reconnoissance  ,  nos  hommages  et  nos 
»  efforts  imparfaits  pour  lebien.  Embrasse- 
»  moi,  chère  Eve,  donnons  cet  innocent  in- 
»  termède  à  notre  misère.  Que  nos  secours 
«  mutuels  servent  à  l'adoucir  ;  luttons  de 
M  concert  contre  notre  ennem.i  commun  , 
w  l'affreux  péché,  et  tâchons  de  nous  réha- 
»  biliter  dans  notre  dignité  primitive,  au- 
»  tant  que  notre  corruption  aciuelle  le  per- 
»  met.  Que  la  paix  et  le  tendre  amour  soient 
>>  toujours  au  milieu  de  nous  ;  et  nous  pré- 
»  tant  une  main  secourabie ,  nous  suppor- 
5)  terons  ,  avec  moins  de  tristesse  et  d'acca- 
«  blement,  le  fardeau  qui  nous  est  imposé  , 
»  et  nous  irons  courageusement  au-devant 
»  de  la  mort ,  qui ,  comme  il  paroit ,  ne 
»  s'avance  que  lentement.  Maintenant  des- 
»  ccndons  vers  les  peupliers  qui   servent 
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»  d'avenue  à  ce  rocher  :  le  soir  vient,  et  re 
»  lieu  sera  comniofle  pour  y  passer  la  nuit». 

«  Adam  cessa  de  parler;  je  l'embrassai  à 
mon  tour  :  ensuite  ,  ayant  essuyé  les  lar- 
mes de  mes  yeux  avec  les  tresses  cle  ma 
chevelure,  nous  descendîmes  au  pied  de  la 
colline,  et  gagnâmes  le  bois  de  peupli-ers 
qui  bordoit  le  pied  du  rocher  ». 

Eve  se  tut ,  et  jeta  un  tendre  souris  sur 
Adam ,  qui  reprit  ainsi  le  fil  de  l'histoire  : 

«  Nous  avançâmes ,  mes  enfans  ,  sous  ces 
peupliers  ,  et  ayant  pénétré  jusqu'au  ro- 
cher, nous  le  trouvâmes  creux  :  sa  cavité 
formoit  une  grotte.  Vois,  dis -je  à  votre 
mère ,  vois  combien  de  commodités  la  na- 
ture nous  offre  ;  vois  cette  grotte  riante  et 
cette  source  ptire  qui  coule  à  côté  avec  un 
doux  murmure.  Préparons  ici  notre  gite  ; 
mais,  chère  Eve  ,  il  faudra  que  j'en  ferme 
l'entrée  aux  surprises  nocturnes  des  enne- 
mis. QueU  ennemis  ?  demande  Eve  avec 
émotion.  N'as-tu  pas  remarqué ,  lui  dis-je  , 
que  la  malédiction  a  frappé  tout  ce  qui  est 
créé  ;  que  les  liens  d'amitié  sont  rompus 
entre  les  êtres  vivans  ,  et  que  le  plus  foible 
est  la  proie  du  plus  fort  ?  Là -bas  clans  la 
campagne,  j'ai  vu  un  jeune  lion  poursuivre, 
avec  des  rugissemens  épouvantables,  un 
chevreuil  effaré.  J'ai  vu  la  guerre  parmi  los 
oiseaux  de  l'air.  Nous  n'avons  plus  de  droit 
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de  coTtimander  en  maîtres  aux  animaux  ,  a 
moins  que  ce  ne  soit  à  ceux  dont  1er,  forces 
ne  répondent  point  aux  noires.  Ceux  qui  , 
auparavant  ,  jonoient  autour  de  nous  d'un 
air  caressant  et  soumis,  le  tigre  tachet*-, 
cl  le  lion  à  longue  crinière,  ])0ussent  con- 
tre nous  d'effrayans  riigissemens ,  et  ont 
dans  les  yeux  un  feu  menaçant.  Il  est  vrai 
que  nous  gagnerons  les  plus  traitr.bles  par 
la  douceur ,  et  que  nous  nous  garanlivons 
des  plus  féroces  par  notre  air  et  par  notre 
adresse.  Je  vais  toujours  entrelacer  des  bros- 
sailles  devant  l'entrée  de  la  grotte.  Je  me 
mis  r.ussiîôt  à  l'ceuvre.  Eve,  cependant, 
timide,  et  sans  me  perdre  de  vue,  alla 
cueillir  des  fleurs  et  des  feuilles  p:)ur  nous 
en  former  un  lit,  et  mit  à  contribution  , 
pour  notre  tabîe  ,  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux d'alentour.  Se  provision  faite,  elle 
revint  avec  hâte  ,  et  la  posa  devant  moi  snr 
l'herbe  tendre  ». 

«  Alors  nous  nous  assîmes  dans  la  grotte 
siir  des  sièges  tapissés  de  fleurs  ;  et  nous 
commencions  notre  rej>as  frugal  .  l'assai- 
sonnant (rcnlreticus  gracieux  ,  lorsqu'un 
souibre  nuage  vint  tout-à-coup  obscurcir 
le  soleil  couchant ,  el  gagna  jusques  sur  nos 
Itles.  Le  sombre  vcile  dont  il  couvrit  la 
terre,  sembloit  être,  pour  ses  liabitjins  et 
iiour  toute  la  nature,  un  présage  de  des- 
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truction.  Un  vent  orageux  qui  s'éleva  en- 
suite, mugit  à  travers    les  montagnes,  et 
bouleversa  toutes  les  forêts  ;  des  flammes 
sortirent  du  sein  des  nuages ,  et  les  éclats 
du  tonnerre  vinrent  augmenter  l'horreur  et 
l'effroi  Eve,  épouvantée,  s'élança  dans  mes 
bras ,  et  se  tenoit  serrée  contre  ma  poitrine , 
respirant  à  peine.  Il  vient,  dit-elle,  il  vient 
le  juge;  qu'il  est  terriWe,  il  vient  nous  ap- 
porter la  mort ,  à  nous  et  à  toute  la  na- 
ture, à  cause  de  ma  prévarication.  O  Adam  ! 
-A-dam  ! A  ces  mots  ,  elle  resta  trem- 
blante et  sans  voix  ,  toujours  appuyée  sur 
moi.  Rassure-toi,  luidis-je,  mabien-aimée! 
mettons-nous  à  genoux  devant  la  grotte,  et 
adorons  ce  Dieu  terrible  porté  sur  les  nua- 
ges ,   et  précédé  d'éclairs  et  de  foudres.  O 
toi ,  grand  Dieu ,  qui  tempérois  avec  tant  de 
bonté  l'éclat  de  ta  divinité  pour  te  commu- 
niquer a  moi ,  dès  que  je  pus  ouvrir  les 
yeux  ,  au  sortir  de  tes  mains  créatrices,  que 
tu  es  terrible  quand  tu  marches  pour  venir 
juger  ta    créature  !   Et  sur-le-champ  nous 
nous  prosternâmes  devant  la  grotte  ,  où,  le 
visage  pâle  et  les  mains  tremblantes,  nous 
adorâmes  humblement  ,  dans  l'attente  que 
le  souverain  juge,  porté  au-dessus  de  nos 
tt'ies,  nous  diroit  par  son  tonnerre  :  fleu- 
rez,  ingrats!    et  que  la  terre  qui  vous   a 
portés  s'anéantisse  devant  ma  fureur.  Le 
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Ciel  cependant  se  fondoit  en  eau  ;  mais  il 
ne  sorloit  plus  de  flammes  des  nuées  ,  et  le 
tonnerre  ne  mugissoit  plus  que  dans  le  loin- 
tain. Alors  je  levai  la  tête  en  disant  :  Le 
Seigneur  a  passé  près  de  nous,  chère  Eve; 
il  ne  détruira  pas  la  terre,  et  nous  ne  mour- 
rons pas  aujourd'liui  :  car  que  deviendroit 
sa  promesse,  s'il  nous  détruisoit,  et ,  dans 
nos  personnes ,  nos  descendans  ?  La  sa- 
gesse éternelle  ne  se  repent  pas  des  pro- 
messes qu'elle  a  faites.  Nous  npus  ras- 
surâmes ;  l'orage  se  dissipa  ,  et  le  soleil 
couchant  répandit  sur  les  nuages  un  éclat 
admirable ,  tel  que  celui  qui  briUoit  lorsque 
des  légions  d'anges  étoient  portées  sur  des 
nuages  légers  au-dessus  d'Eden  ,  et  que  leur 
trace,  répandant  sur  leur  route  un  long 
sillon  de  lumière ,  renùoit  les  nuages  étin- 
celans  comme  la  flamme.  Les  campagnes 
humectées  reposoient  en  silence  ;  les  cou- 
leurs renaissoient  plus  vives  ,  et  le  soleil 
couchant  lançoit  sur  nous  ses  derniers 
rayons  :  nous  célébrâmes  avec  un  saint 
étonnemen  t  cei  te  scène  touchante.  C'est  ainsi 
que  le  premier  orage  passa  par- dessus  nos 
tètes.  Lieniot  la  lumière  rougeâtre  du  soir 
fit  place  au  sombre  crépuscule,  et  les  nuées 
ne  turent  plus  éclairées  que  par  les  i'oibles 
l'ayons  de  la  luue.  Alors  nous  sentîmes  peur 
la  première  fois  sur  nos  membres  frappés  ; 
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Veiht  des  fraîclicurs  de  la  nuit  ,  comijjf; 
nous  venions  de  scnùr, quelques  lieures  au- 
paravaril,  l'ardeur  brûlante  du  soleil  à  son 
midi.  Nous  nous  enveloj)pàmes  dans  les 
peaux  dpnt  notre  juge  bienfaisant  avoit 
daigné  ceindre  nos  reins  avant  que  nous 
sortissions  du  paradis,  pour  preuve  qu'il 
n'avoit  pas  retiré  de  dessus  nous  sa  main 
secourable.  Nous  nous  étendîmes  dans  la 
grotte  sur  un  lit  d'herbages  et  de  fleurs,  et 
nous  attendîmes  le  sommeil  dans  un  doux 
embrassémcnt.  11  vint;  mais  non  pas  avec 
autant  de  i'atiiité,  non  pas  avec  cette  dou- 
ceur qu'il  venoit  quand  nous  étions  encore 
innoceu'î.  Alors  notre  imagination  ne  se 
remplissolt  que  d'images  riantes  et  agréa- 
bles; mais  depuis  elle  fut  troublée  par  l'in- 
quiétïide,  la  crainte  et  les  remords  ,  qui  y 
lîièioient  des  fantômes  bizarres.  La  nuit 
étoit  tranquille,  noti-e  sommeil  l'étoit  aussi; 
mais  pourtant  ,  quelle  différence  d'avec 
cette  nuit  délicieuse  où  je  te  conduisis,  ô 
Eve,  pour  la  première  fois  dans  le  berceau 
nuptial!  Les  fleurs  étoient  encore  plus  odo- 
rantes que  de  coutume ,  jamais  les  accens 
de  l'oiseau  nocturne  n'avoient  retenti  avec 
tant  d'harmonie;  jamais  la  lune  n'avoit 
brillé  d'un  éclat  si  pur.  Mais  pourquoi  m'ar- 
rcter  à  des  images  qui  réveillent  ma  dou- 
leur assoupie  ?  Déjà  le  soleil  du  iii.Uiu  élc- 
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Voit  à  lui  la  rosée  limpide  ,  lorsque  nos  pau- 
pières s  ouvrirent  ;  'iéja  les  oiseaux  célé- 
broient  oar  leurs  chanls  le  retour  <ie  la  lu- 
mière. Le  nombre  eu  éioil  peti:^  ;  clir  la  terre 
n'avoil  encore  (l'autrts  animaux  qi;e  ceux 
qui, après  la  malédiclion,  s'éîoient  enfuis  du 
paradis  :1e  jardin  du  Seigneur  ne  devoit  pas 
■voir  régner  la  mort  dans  son  Ciiceinte.  Nous 
allâmes  devant  la  grotte  faire  notre  ado- 
ration; après  quoi,  je  dis  à  Eve  :  allons 
plus  loin;  je  vois,  en  parcourant  des  yeux 
celte  contrée  immense,  qu  il  nous  est  libre 
de  promener  notre  choix  sur  beaucoup 
d'auires  habitations,  dont  les  producti<;ns 
seront  plus  abonilanlcs  et  les  beautés  plus 
diversifiées.  Vois-tu  cette  rivière  seipenter 
à  travers  une  verte  j)rairie  ?  La  colline  qui 
la  borde  présente  de  loin  à  la  vue  un  jar- 
din plein  d'arbres,  sur  son  dos  couvert  de 
verdure.  Mon  bien-aimé,  dit  Eve,  en  pres- 
sant ma  main  de  la  sienne,  je  te  suivrai 
par-tout  où  tu  me  condunas;  et  nous  pour- 
snivimes  noire  chemin  vers  la  colline.  Nous 
en  approchions ,  lorsque  Eve  vit  presque 
au-dessus  de  sa  têie  un  oiseau  foible,  dont 
le  plumage  sembioit  .hérissé,  voler  avec 
peine  en  ])oussant  ies  cris  plaintifs  ,  tour- 
noyer quelques  ins  ans  dans  l'air,  et  s'abat- 
tre ensuite  .«^ans  force  parmi  les  brosst.illes. 
Elle  approcha  ,  et  en  vit  un  autre  étendu 
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sans  mouvement  sur  l'herbe,  que  celui-ci 
sembloit  pleurer.  Eve  l'examina  long-temps 
courbée  sur  lui  ;  puis,  le  prenant ,  mais  en 
vain  ,  ])our  le  tirer  de  ce  qu'elle  croyoit  un 
sommeil  :  il  ne  se  réveille  pas,  dit-elle  avec 
effroi ,  et  le  posant  sur  l'herbe  d'une  main 
tremblante;  il  ne  se  réveillera  même  jamais. 
A  ces  mots ,  elle  fondit  en  larmes.  Hélas  ! 
continua-l-elle   en  apostrophant  celui  qui 
poussoit  des  cris  lamentables,  c'étoit  peut- 
être  là  ta  compagne.    C'est  moi,  malheu- 
reuse ,   qui  ai  attiré  la   malédiction  et  la 
misère  sur  chaque  créature  ;  c'est  moi  qui 
te  fais  souffrir,  innocent  volatile!  Ses  pleurs 
redoublèrent  ;    et  se   tournant    vers   moi  : 
Quel  accident  est-ce  là  ?  me  dit-elle.  Quel 
engourdissement  affreux  !  Je    ne    lui  vois 
plus  de  sentiment  ;  ses  membres  roidis  re- 
fusent leur  service.  Parle ,  Adam  ;  ne  seroit- 
ce  point  la  mort  ?  Ah  !   c'est  elle,  j'en  fré- 
mis; un  frisson  glacé  me  pénètre  jusqu'aux 
os  !  Ah  !  si  la  mort  dont  nous  sommes  me- 
nacés est  de  même  ,  oh  !  qu'elle  est  terrible  ! 
si  elle  me  séparoit  donc  aussi  de  toi,  et  que, 
frappé  loi -même.  ...  O.  .  .  .  Adam!  sou- 
tiens-moi, je  n'en   puis    plus.   Alors    elle 
poussa  de  longs  sanglots  ,  courbée  vers  la 
terre  ,  dans  l'abattement  de  la  plus  pro- 
fonde douleur.  J 'embrassai  mon  épouse  éplo- 
tée,  en  lui  disant  :  IN'accrois  pas ,  ô  chère 
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épouse  ,  tes  craintes  et  ta  douleur  ;  mettons 
notre  confiance  dans  celui  qui  gouverne 
toutes  ses  créatures  avec  une  sagesse  in- 
finie ;  songeons  que  lorsqu'il  monte  sur  son. 
tribunal  formidable  ,  environné  de  l'ombre 
du  mystère,  la  miséricorde  et  l'amour  sont 
toujours  à  ses  côtés.  Pourquoi,  guidés  par 
une  imagination  lugubre,  aller  chercîier  des 
malheurs  dans  l'avenir  ?  Notre  raison  ne 
verra  donc  que  nos  maux  ?  Est-il  juste  que 
nous  détournions  les  yeux  de  dessus  les 
monumens  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ,  au 
risque  de  nous  plonger  plus  profondément 
dans  la  misère  par  notre  aveuglement  ?  C'est 
cette  sagesse  et  cette  bonté  qui  ont  réglé  le 
sort  qui  nous  est  destiné.  Ainsi,  marchons 
en  assurance  sous  sa  direction  ,  et  respect- 
tons  ses  décrets  sans  les  pénétrer  ». 

«  Cependant  nous  continuâmes  d'avan- 
cer vers  la  colline  ,  et  nous  traversâmes  les 
buissons  féconds  qui  couronnoicnt  le  pied 
du  coteau.  Sur  le  sommet ,  au  mdieu  d'ar- 
bres fruitiers,  s'élevoit  un  haut  cèdre, 
dont  le  feuillage  épais  entretenoit  au  loin 
la  fraîcheur  ,  augmentée  par  une  source 
pure  qui  serpentoit  à  l'ombre  parmi  les 
fleurs.  Ce  lieu  ouvroit  aux  regards  une 
perspective  immense  ,  où  l'œil  se  perdoit 
dans  un  air  nébuleux.  Voilà ,   dis-je  alors , 
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unr  ombre  du  pontlis  ,  une  haliitation  au 
moins  cominode.  Pour  le  ]i<Tiaclis  iTiême  , 
nous  Vf  le  retrouverons  nulle  part  Rerevez- 
jious  sous  votre  ombrage ,  cè(b»eniajest-ti*^'jft*<J^ 
Et  vous  ,  arbres  divers  ,  je  île  ciîeTlleral 
pas  vos  fruits  sans  reconnoissuncr  ;  ils  se- 
ront Ifi  récompense  de  ma  culture  et  de  uies 
travaux.  O  Dieu  tout-puissant,  daigne  re- 
garder favorablement  notre  demeure  du 
hiuit  de  ton  ciel  !  prêle  une  oi'eille  bénigne 
aux  ^u[lpiications  ,  aux  louanges,  aux  ac- 
tions de  grâces  ,  que  nous  ne  cesserons  ja- 
mais de  diriger  vers  ton  trône  céleste ,  à 
travers  les  sommets  touffus  de  ces  arbres. 
Car  ce  sera  ici  que  nous  jirendrons  notre 
nourriture  à  la  sueur  de  notre  cor]>s  ;  ce 
sera  sous  ces  onîbr;»ges  ,  ô  clicre  Eve  !  que 
tu  enfaiiteras  avec  doubur;  c'est  d'ici  ryue 
jios  ])etits  ris  doivent  se  réjtandre  sur  la 
terre  ,  et  c'est  sous  ces  mêmes  arbres  que  la 
mon  qui  s'.ippruche  ,  doit  nous  trouver 
«n  jour.  O  Seigneur,  ô  Seigneur  mon  Dieu, 
verse  ta  bén.'diction  sur  la  demeure  pro- 
fane du  pérlieur  !  Et  en  même  temps  ,  Eve 
prioit  aussi  à  mon  ciSté  ,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  et  pieusement  élevés  ver» 
le   ciel.    >> 

»  Alors  je  commençai  à  construire  une 
cabane  à  l'ombre  du  cèdre  ;  je  plant.ni  un 
cercle  de  pieux  dans  la  terre,  dont  je  for- 
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mal  un  mur,  en  les  entrelaçant  de  bran- 
chages déliés.  J'.ve  conduisoit  la  source  à 
travers  les  fleurs  ,  ou  arrangcoii  des  ar- 
brisseaux en  espaliers,  ou  soulenoit  avec 
des  bnguetles  desfinurs  |>en.'Lées,  oucueil- 
loit  des  fmi's  parvenus  à  l"!!r  uialurité.  Ce 
fut  alors  qui'  nous  cora'^ençàuies  à  manger 
notre  nonrrilare.?  la  sueur  de  noire  visage. 
J'allois  vers  la  rivière  rheroher  des  roseaux 
pour  rouvrir  notre  cabane,  lorsque  je  vis 
cinq  brebis  blaiidies  coniuie  de  net  il  es  nuées 
du  midi,  et  un  jeune  bélier,  qui  naissoient 
au  milieu  sur  la  rive.  Je  m'api)rocbai  tout 
doucement ,  pour  voir  s'ils  ne  s'enfuiroient 
pas  comme  le  tigre  et  le  lion  ,  qui  aupara- 
vant jouoient  à  mes  jiieds  :  mais  ils  ne 
s'enfuirent  pas,  et  je  les  menai  de\ant  moi 
avec  un  roseau  sur  noire  cotejiu,  iMjur  les 
y  faire  paître.  Kve  ,  occupée  a  construire 
un  berceau  du  superflu  des  buissons  ,  ne 
vit  pas  d'abord  le  [)etit  troupou  :  mais  il  se 
décela  par  dr^  bèlemens.  Al^rs  elle  tourna 
la  tête ,  et  laissa  tomber  de  surjiriseles  bran- 
chages. Son  tnemier  mouvemenl  fut  la 
crainte;  elles'i'rrê.a  :  mais  bientôt  elle  s'é- 
cria avec  joie  :  Cli  !  ils  sont  doux  et  caressans 
comme  dans  le  paradis.  Soyez  la  bien  venue, 
ô  aimable  compagnie  !  vous  demeurerez  avec 
nous;  oui,  je  vous  prie,  demeurez-y.  Nous 
avons  pour  vos  besoins  des  prés  fleuris ,  des 
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])!antes  odorantes  et  une  claire  fontaine. 
Quel  plaisir  ce  sera  de  vous  voir  bondir 
sur  i'iierbe  autour  de  nous  ,  tandis  que 
nous  soignei'ons  nos  arbres  et  nos  arbustes  ! 
Elle  dit,  et  caressoit  de  la  main  leur  épaisse 
toison.  » 

»  Cependant  la  cabane  fut  construite,  et 
nous  prenions  le  frais  à  l'entrée,  ensevelis 
dans  une  pi'ofonde  rêverie ,  lorsque  Eve 
rompit  le  silence  par  ces  mots  :  que  cette 
contrée  est  belle  et  diversifiée  !  Qu'elle  est 
fertile  en  productions  de  toutes  espèces  ! 
Qui  nous  empêclie  de  joindre  les  fruits  d'a- 
lentour à  ceux  que  porte  déjà  cette  colline? 
Alors  notre  demeure  ressemblera  au  para- 
dis ,  comme  le  paradis  ressembloit  au  ciel , 
à  ce  que  nous  ont  dit  les  anges  qui  nous 
honoroient  de  leurs  visites  ,  c'en  sera  du 
moins  une  ombre.  Ah!  que  ce  charmant  sé- 
jour réunissoit  de  beautés  diverses  !  La  na- 
ture y  versoit  richement  ses  plus  douces  in- 
fluences; l'agréable  et  l'utile  y  étoient  pro- 
digués avec  la  même  profusion  ;  les  prés 
émaillés  des  plus  belles  couleurs  donnoient 
d'abondans  pâturages  ;  de  rians  bocages 
présentoient  à  la  vue  l'assemblage  aimable 
des  fleurs  et  des  fruits  ;  des  cabinets  de  ver- 
dure ,  des  allées  cintrées  ,  des  bosquets 
touffus  offroient  des  asiles  délicietix  ;  tous 
les  sens  trouvoient  des  voluptés  dans  ce 
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jardin  enchanteur.  Hélas  !  en  comparaison 
d'un  si  beau  sol,  tout  paroît  n'être  autour^ 
de  nous  que  des  landes  arides  :  il  semble 
que  la  terre  maudite  ne  puisse  plus  rien, 
produire;  ou  qu'appauvrie,  elle  n'accorde 
qu'à  différens  climats  ses  diverses  produc- 
tions. Ah!  Adam,  j'ai  déjà  vu  comme  la 
mort  et  la  corruption  ,  car  c'est  sans  doute 
la  même  chose ,  s'étendent  sur  toute  la 
nature.  J'ai  vu  des  fruits  tombés  ,  gâtés  , 
des  fleurs  fanées  sur  leur  tige  ;  j'ai  vu 
des  arbrisseaux  morts  ,  tristement  dépouil- 
lés de  fleurs  et  de  fruits.  D'autres  plus 
jeunes,  à  la  vérité,  gei'moient  à  côté;  des 
fruits  plus  frais  réparent  ceux  qui  sont; 
tombés ,  et  la  semence  que  répandent  les 
fleurs  fanées  ,  en  fait  naitre  de  nouvelles. 
C'est  ainsi  ,  Adam  ,  c'est  ainsi  qu'un  jour 
nous  nous  farterons  nous  ~  mêmes  ,  et  fe- 
rons place  à  nos  enfans ,  qui  fleuriront  à 
leur  tour. 

Elle  se  tut ,  et  moi ,  attendri  jusqu'au 
fond  de  l'aroe  ,  je  pris  ainsi  la  parole  : 
Hélas!  chère  Eve,  notre  plus  grande  perle 
n'est  pas  celle  de  ces  richesses  terrestres  ; 
on  peut  s'en  passer.  Ce  qui  m'afflige,  ce 
qui  me  désespère ,  c'est  de  nous  voir  ban- 
nis de  cette  heureuse  contrée  où  il  plaisoit 
à  Dieu  de  se  montrer  visiblement  ;  où  , 
tempérant  l'éclat  de  sa  divinité,  il  mar- 
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choit  dans  les  boragcs  ,  quand  un  silence 
respecluPux  crlébroit  sa  présence.  J'osois 
souvent  alors  lui  parler,  profondtjnent  pros- 
terné ,  et  le  Tout-puissant  daignoit  écouter 
sa  créature  ,  et  même  lui  répondre.  Mais  , 
liélasl  nous  avons  perdu  celte  préro^^afive 
des  purs  esj)rils.  L'inlelligeuce la  plus  pure 
habilera  -  t  -  elle  parmi  les  pécheurs  ?  Cet 
Etre  suprême  habit era-l-il  une  terre  qui 
n  mérité  sa  malédiction  ?  Il  est  vrai  que  du 
haut  de  son  trône  il  jflte  sur  nous  un 
œil  de  compassion,  et  que  sa  grâce  excède 
tous  les  souhaits  qu«;  noire  misère  nous 
permet  de  former.  Il  vient  même  ici  des 
anges  exécuter  ses  ordres  ,  mais  invisible- 
inent  et  sans  éclat  ;  ils  abandonnent  sou- 
dain ce  lieu  de  corruption  où  ne  peuvent 
séjourner  que  des  êtres  disgraciés  du  sou- 
verain maître.  » 

»  C'est  ainsi  que  nous  nous  entretenions, 
assis  l'un  près  de  l'autre;  et  ensevelis  dans 
une  profonde  rêverie  ,  nous  regardions  tris- 
tement la  ferre  devant  nous,  lorsqu'une 
nuée  éclatante  descendit  sur  la  terre  ,  et 
appuyant  sa  base  sur  la  colline  ,  s'ouvrit 
pour  laisser  sortir  une  figure  radieuse.  C'é- 
toit  un  Tuge.  INous  vulâmes  au-devant  ;  nous 
courbâmes  respect uensement  nos  corps  de- 
vant lui  ;  et  l'esprit  Ci'lesle  nous  parla  ainsi  : 
Celui  qui  a  sou  trône  dans  le  ciel ,  a  en- 
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tftnOii  vos  discours  :  va  ,  m'a  t-  il  dit  ,  ap- 
prendre à  ces  créalures  affligées  ,  que  ma 
présence  n'est  roint  bornée  par  l'enceinte 
des  cieux  ;  elle  s'étend  sur  tout  ce  que  j'ai 
créé.  Qu'est-ce  qui  fail  que  le  soleil  r()nti- 
nue  de  darder  ses  noyons;  que  les  étoiles 
ne  s'arrèlcnt  point  dans  leurs  cours;  que 
la  terre  produit  ses  fruits  à  l'ordinaire  , 
et  que  Je  jour  et  la  nuit  se  surtédent  régu- 
lièrement ?  Qu'est-ce  qui  consr^rve  les 
êtres,  les  fait  vivre  et  respirer?  Ma  pré- 
sence. Qu'est-ce  qui  le  préserve  toi  même 
de  tomber  en  corruption  ?  C'est  que  je  suis 
auprès  de  toi ,  oîi  je  démêle  tes  plus  secrètes 
pensées.  » 

1»  Comme  la  sphère  lumineuse  qui  en- 
vironuoit  le  messager  céleste  ,  s'élendoit 
jusques  surmoi ,  y^lein  d'un  saint  saisisse- 
ment, et  levant  vers  lui  mes  yeux  éblouis  : 
que  les  grâces  du  Seigueur,  lui  dis-je  , 
sont  incompréhensibles  !  11  jette  d»'s  regards 
de  pitié  sur  notre  misère,  et  nous  fait  vi- 
siter par  ses  ang's  .T'en  suis,  hélas!  fout 
confus  ,  et  n'ose  qu'à  peine  l'envisager,  ô 
esprit  lumineux  !  mais  permets-moi  de  te 
dire  mes  soiiibresappréhensions.  Je  nedoute 
point  de  la  ])résence  de  Dieu  parmi  ses 
créatures  ;  je  le  vois,  je  le  sens  perpétuelle- 
nnnt  ,  et  je  n'ai  garde  de  prétendre  que 
l'Etre  le  plus  pur  se  communique  plus  inti- 
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mement  à  une  créature  souillée  de  péchés. 
Mais  je  crains  que  par  la  suite  l'homme 
multiplié  ne  se  dégrade  encore,  que  dégra- 
dé, sa  misère  n'empire,  et  qu'il  n'en  vienne 
à  n'avoir  plus  de  l'Etre  suprême  que  des 
notions  confuses  et  ténéhreuses.  Car,  puis- 
que je  suis  tombé,  mes  enfans  pourront 
tomber  aussi ,  et  tomber  plus  profondé- 
ment. Il  viendra  un  temps  où  je  ne  serai 
plus  avec  eux  ,  pour  leur  faire  voir  en  ma 
personne  des  preuves  sensibles  de  sa  bien- 
faisance. Il  est  vrai  que  le  moindre  insecte 
pourra  l'annoncer  assez  clairement  ;  mais 
la  voix  de  la  nature  ne  sera-t-elle  pas  alors 
trop  foible  pour  eux ,  lorsque  Dieu  conti- 
nuera de  cacher  sa  face  aux  humains  ?  Ah  ! 
cette  pensée  m'est  un  fardeau  pesant  comme 
une  montagne.  » 

«  Père  des  hommes ,  me  répondit  gra- 
»  cieuseraent  l'esprit  céleste ,  celui  en  qui 
»  et  par  qui  tout  vit  et  respire,  n'aban- 
»  donnera  pas  ta  postérité.  Souvent,  à  la 
»  vérité  ,  leurs  péchés  monteront  jusqu'à 
»  lui,  criant  vengeance,  lui  feront  saisir 
»  son  tonnerre,  et  manifester  ses  jugemens. 
»  Les  pécheurs  alors  se  traîneront  dans  la 
»  poussière  ,  et  diront  :  le  voilà  ce  Dieu 
j>  terrible!  Mais  plus  souvent  encore  il  se 
»  manifestera  par  sa  miséricorde.  Quand 
»  ils  se  seront  écartéj  de  sa  voie ,  il  ira  les 
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îf  appeler  avec  bonté  ;  il  suscitera  parmi 
1)  eux  des  sages,  qui  éclaireront  leur  intel- 
»  ligence  ;  ils  tourneront  leurs  regards  vers 
»  le  Seigneur  ,  et  reviendront  des  voies 
»  ingrates  de  l'extravagance  et  de  la  stu- 
»  pidité  ,  dans  les  sentiers  de  la  justice  et 
»  de  la  droite  raison.  Des  prophètes,  au- 
»  torisés  par  sa  mission  ,  leur  annonceront 
»  long-temps  d'avance  les  juçemens  et  les 
»  grâces  du  Très-Haut ,  renfermés  dans  le 
»  trésor  d'un  avenir  éloigné ,  afin  qu'ils 
»  voient  que  c'est  sa  sagesse  éternelle  qui 
»  gouverne  les  ressorts  impénétrables  du 
»  destin.  Il  leur  parlera  souvent  par  des 
»  Anges  ,  souvent  aussi  par  des  prodiges  ; 
»  et  il  y  aura  des  justes  pour  qui  sa  bonté 
»  infinie  le  fera  descendre  lui-même  de  son 
»  trône,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  grand  mys- 
»  tère  du  salut  des  hommes  se  développe  , 
»  et  que  la  race  de  la  femme  écrase  la  tête 
»  du  serpent.  >» 

»  L'ange  se  tut  :  son  souris  gracieux 
m'enhardit  à  lui  parler  encore  une  fois  :  O 
ami  céleste,  lui  dis -je,  si  tu  permets  à 
riiomme  pécheur  de  te  nommer  ainsi,  et 
tu  le  permets  sans  doute,  car  pourrois-tu 
haïr  celui  que  l'Eternel  ne  liait  pas  ,  celui 
pour  qui  la  clémence  divine  se  manifeste 
avec  tant  d'éclat ,  que  les  cieux  en  sont  dans 
l'admiration  ,   et  que  l'ame  humiliée  dans 
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la  poussière  ne  balbutie  qu'imparfaitpmpnt 
sareconnoissance,  faute  de  termes  siiHisans 
pour   ret,)riiTier  ;  oserai-je   te  demander, 
esprit  lumineux,  s'il  ne  t'est  pas  permis  de 
tirer  ces  augustes  mystères  .le  la  sainte  obs- 
curité  qui    les   voile;   de   m'apprendre   au 
moins  ce  que  signifie  cette  grande  promesse, 
que  la  race  de  la  femme  écrasera  1 1  tôle  du 
serpent,    et  quelle  est  la  malédiction   que 
Dieu  a  lancé  contre  l'homme  ,  quand  il  lui 
a  dit  :  lu   mourri*.  ?    L'ange  réoondit  :  Je 
ne  te  cacherai  rien  dr  ce  qu'il  m'est  permis 
de  te  dévoiler.    Apprends  donc,  ô  Aflam  ! 
qu'à  l'instant  que  tu  eus  péché,  Dieu    dit 
aiix  esprits  bienheureux   :  Adam  m'a  déso- 
béi,  et  il  mourra.   Cependant   tout-à-coup 
un  nuage  ténéureux  environna  le  trône  de 
l'Eternel ,  et  il  se  fil  d'une  extrémité  du  ciel 
à  l'autre,    uu   silence  profond  qui  remplit 
d'^riTroi  toute  la    cour  célesie;   mais  ce  si- 
lence ne  dura  que  peu  rie  leinps.  Le  nuage 
ténébreux  s  écarta  ,   comme  un  rideau,  de 
devant   le   trône  ;   jamais  Dieu  ne   s'étoit 
manifesté  aux  anges  avec  tant  de  magnifi- 
cence, si  ce  n'est  en  cet  instant  mémorable, 
où  sa  voix  créatrice  ,  appelant  les  nstres  du 
néant,  leur  dit  :  soyz  faits,    et  continua 
de  ])arcourir,  en  créant,  toute  l'immensité 
de   res])ace.    Tandis  que    tout   étolt   dans 
l'attente  de  ce  qui  alloit  suivre,  sa  voix. 
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refpnlissante  comme  le  tonnerre  ,  fit  en- 
tendre ces  mots  pleins  de  bonté  :  je  ne  dé- 
tourne point  mes  regards  de  dessus  le  pé- 
cheur. La  terre  rendra  témoignage  de  ma 
miséricorde  infinie.  La  femme  donnera  nais- 
sance à  un  vengeur  qui  écrasera  la  tête  du 
serpent.  L'enfer  n'aura  pas  lieu  de  se  ré- 
jouir de  sa  ■victoire,  et  la  mort  perdra  sa 
proie.  Cieux,  célébrez  ce  jour  !  Ainsi  parla 
l'Eternel.  L'éclat  éblouissant  de  sa  gloire 
auroit  terrasé  les  arch.Tîiges  rûêmes  ,  si 
quelque  léger  voile  n'en  eût  tempéré  sur-le- 
champ  la  vivacité.  Les  cieux  célébrèrent  tout 
ce  jour-là  le  grand  mystère  de  la  bonté  di- 
vine :  mais  comment  Dieu  pourra-t-il,  sans 
blesser  sa  justice  ,  faire  grâce  au  pécheur  ? 
Voilà  ce  qui  est  incompréhensible  pour  l'ar- 
change même.  Il  doit  suffire  que  Dieu  l'ait 
dit.  Nous  savons,  et  il  t'est  permis  de  sa= 
voir  que  la  mort  a  perdu  sa  puissance  : 
qu'elle  ne  fera  que  dégager  l'ame  de  ses 
liens.  Le  corps,  cette  enveloppe  de  boue 
qui  l'enferme,  retournera  dans  lii  poussière 
dont  il  fut  formé.  L'ame  épurée  s'élèvera  au 
séjour  céleste,  pour  y  être  infiniment  heu- 
reuse,  comme  nous  le  sommes.  Ecoute, 
Adam,  l'ordre  de  ton  Dieu  :  Je  veux  être 
favorable,  à  toi  et  à  ta  race;  je  veux  qu'il 
y  ait  \xn  signe  entre  moi  et  toi ,  qui  soit  le 
sceau  de  cette  grande  promesse.  Bâtis  ua 
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autel  sur  cette  colline  ;  immole  dessus  un 
jeune  agneau  ;  et  de  ma  part  j'enverrai  ua 
feu  dévorant  qui  consumera  la  victime. 
Tous  les  ans  tu  renouvelleras  le  même  sa- 
crifice, et  tous  les  ans  j'enverrai  la  même 
flamme  pour  le  consumer.  Voilà  ,  dit  l'ange, 
continuant  de  parler,  voilà  que  je  t'ai  ré- 
vélé tout  ce  qu'il  ])laît  au  Très-Haut  que 
la  créature  sache  de  ses  décrets.  Seulement 
il  m'a  permis  encore  de  vous  montrer,  avant 
de  vous  quitter  ,  que  vous  n'éles  pas  si  seuls 
qu'd  vous  semble  sur  ce  globe,  et  que  cette 
terre,  toute  maudite  qu'elle  est,  est  encore 
habitée  par  de  purs  esprits  ,  à  qui  l'Eternel 
a  ordonné  de  veiller  pour  vous  défendre  et 
vous  conserver.  » 

»  L'ange  à  l'instant  toucha  nos  paupières, 
et  nos  yeux  dessillés  virent  des  beautés  que 
je  n'entreprends  pas  de  décrire  ;  nulle  ex- 
pression ne  peut  rendre  les  traits  majes- 
tueux que  je  vis.  Toute  la  contrée  étoit 
peuplée  d'enfans  des  cieux  plus  beaux  que 
n'étoit  Eve,  lorsque,  nouvellement  créée  , 
elle  sortit  des  mains  de  l'Eternel,  et  qu'elle 
me  réveilla  d'une  voix  gracieuse ,  en  me 
tendant  les  bras  avec  tendresse.  Quelques- 
uns  recueilloient  de  légers  brouillards  de 
la  terre  ,  et  les  portoient  en  haut  sur  leurs 
ailes  déployées,  pour  en  faire  de  douces 
rosées  et  des  pluies  rafraîchissantes  3  d'au» 
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très  reposoient  près  des  ruisseaux  gazouil- 
lans,   veillant  à  ce  que  la  source  ne  tarit 
pas  ,    de  peur  que  les  plante»  ne  fussent 
privées  de  leur  humide  nourriture.  Plusieurs 
étoient  dispersés    dans   la  plaine  ;   là  ,   ils 
présidoient  à  la  croissance  des  fruits,  répan- 
doient  sur  des  fleurs  naissantes  ,  la  couleur 
de  feu  ,    l'aurore  ou  Tazur  ,   et  leur  insi- 
nuoient  des  parfums  agréables ,    en  les  fo- 
mentant de  leur  haleine.  Plusieurs  erroient 
diversement  occupés  dans  l'ombre  des  bo- 
cages; et  de  leurs  ailes  brillantes  faisoient 
ëclore  ,   à  chaque   pas  ,    de  doux  zéphyrs 
qui  tantôt    voltigeoient    en  murmurant  à 
travers    les    ombrages  ,     tantôt    planoient 
agréablement  sur  les  fleurs ,  et  ailoient  en- 
suite se  rafraîchir  sur  la  surface  frémissante 
des  ruisseaux  ou  des  lacs.  D'autres  esprits 
se  reposoient  de  leurs  travaux,    et  assis  à 
l'ombre,  des  harpes  d'or  à  la  main,  chan- 
toient  en  chœur  ,  en  s'accompagnant ,  à  la 
louange  du  Très-Haut,  des  hymnes  que  l'o- 
reille des  mortels  ne  sauroit  entendre.  Plu- 
sieurs   se   promenoient    sur   notre   colline 
même  et  parmi  nos  berceaux  ,  où,  par  leurs 
doux  regards  ,    ils  sembloient  compatir  à 
notre  sort.  Mais  bientôt  le  voile  levé  devant 
nos  yeux  se  rabattit ,   et  cette  scène  ravis- 
sante disparut.  » 

»  Ce  sont  là ,  nous  dit  l'ange  ,  les  esprits 
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»  tutélaires  delà  terre;  la  nature  fourmille 
»  de  beautés  trop  sublimes  pourètre  goûtées 
»  par  les  sens  des  mortels  ;  le  Créateur  en 
»  a  fait  de  diverses  pour  les  différons  or- 
»  dres  d'êtres  pensans;  et  ces  merveilles, 
»  cachées  à  vos  yeux,  font  le  ravissement 
«  et  l'admiration  de  classes  innombrables 
»  d'esprits.  Ces  mêmes  enfans  des  cieux 
»  que  vous  avez  vus,  ont  aussi  pour  fonc- 
»  tion  d'aider  la  nature  ,  dans  son  atelier 
a  secret,  à  opérer  les  productions  diverses 
»  que  les  ordres  de  Dieu  exigent  d'elle  de 
»  toute  éternité.  Ils  sont  aussi  chargés  «le 
»  veiller  à  la  sûreté  de  l'homme,  de  diriger 
»  ses  actions  ,  et  de  détourner  souvent  de 
«  dessus  lui  des  malheurs  dont  il  est  rae-» 
»  nacé  sans  le  savoir.  Ils  l'assistent  daas 
»-  toutes   ses    routes,  quelques  tortueuses 

V  qu'elles  soient  ,  et  font  que  ,  d'un  mal 
»  apparent  ,  il  résulte  en  sa  faveur  un 
u  bien  réel.  lis  sont  les  paisibles  témoins  de 
»  tes  plaisirsdomestiques,et  accompagneut 
»»  tes  actions  les  plus  secrètes  d'un  sourire 
>i  d'approbation  ou  d'une  marque  de  dé- 
u  dain.  C'est  d'eux  que  le  Seigneur  se  ser- 
»  vira,  soit  j^our  répandre  l'abondance  dans 

V  les  pays  qu'il  aura  bénis,  soit  pour  por- 
»  ter  la  famin»  et  la  désolation  chez  les  na- 
»  lions  qui  se  seront  écartées  de  lui,  iors- 
w  (ju'il  lui  jilaira  de  les  rappeler  par  la  voie 
»  des  chàtimens  u. 


CHANT      SECOND.  53 

«  L'ange  ,  en  finissant  ce  discours  ,  qu'il 
avoit  prononcé  avec  une  douceur  altendris- 
sante,  rentra  dans  son  nuage;  et  nous,  pleins 
d'un  ravissement  inexprimable,  nous  nous 
prosternâmes  en  terre  pour  rendre  à  l'Eter- 
nel nos  hommages  et  nos^  actions  de  grâces. 
Aussitôt  après  je  bâtis  l'autel  sur  le  sommet 
de  la  colline  ;  et,  depuis ,  Eve  fit  son  occu- 
pation de  construire  à  l'entour  une  espèce 
de  nouveau  paradis.  Ce  qu'elle  trouvoit  de 
fleurs  dans  la  prairie  et  sur  les  coteaux  , 
elle  venoit  les  planter  aux  environs  de 
l'autel  ,  et  les  arrosoit  le  matin  et  le  soir 
avec  l'eau  claire  de  la  source  qui  raurmu- 
roit  près  de  là.  O  esprits  tutélaires  qui 
m'environnez  !  dit-elle  alors  ,  achevez  cet 
ouvrage  de  mes  mains  ;  sans  votre  secours  , 
mes  soins  sont  inutiles.  Rendez  ces  fleurs 
plus  brillantes  encore  qu'elles  ne  l'étoient 
sur  leur  lieu  natal  ;  car  cette  enceinte  est 
consacrée  au  Seigneur.  Et  moi,  je  plantois 
ce  grand  cercle  d'arbres  qui  environne  l'au- 
tel d'un  saint  et  paisible  ombrage  «. 

«  Nous  passâmes  l'été  dans  ces  sortes 
d'occupations  ,  biûlés  par  un  soleil  ardent. 
Déjà  l'automne  ,  couronné  de  fruits  divers  , 
tiroit  à  sa  fin  ;  les  aquilons  rigoureux  com- 
mençoient  à  souffler,  et  les  montagnes  se 
çouvroient  de  frimas.  Nous  vîmes  avec 
douleur  la  nature  ainsi  contristée  ;  nous 
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ignorions  qu'il  falloit  que  la  terre  débile, 
après  s'être  éjjuisée  par  ses  bienfaits,  ré- 
parât ses  foi'ces  par  le  repos  de  l'hiver  ;  car, 
avant  la  malédiction,  on  avoit  en  une  même 
saison  le  printemjis  ,  Tété  et  l'iiutomne  ;  et , 
sous  ces  diverses  dénominalions  ,  c'étoit 
toujours  une  température  agréable  et  riante: 
Cependant,  le  deuil  delà  nature  augmenta 
encore  ,  les  fleurs  mouroient  penchées  sur 
leurs  tiges  ;  ou ,  si  quelques-unes  survi- 
voient  de  place  en  place  aux  environs  de 
l'autel,  elles  sembloient ,  à  leur  air  flétri, 
s'affliger  de  leur  destruction  prochaine;  les 
arbres  se  dépouilloient  de  leurs  fruits  les 
plus  tardifs  ,  et  finissoient  par  perdre  leurs 
feuilles.  Bientôt  la  fureur  des  aquilons  aug- 
menta ;  ils  soufflèrent  des  orages  ,  des  tor- 
rens  de  pluie ,  et  la  neige  couvrit  les  plus 
hautes  montagnes.  Nous  contemplions  cette 
désolation  générale  avec  une  frayeur  in- 
quiète. Si  ,  par  hasard,  disions-nous, ce  ne 
sont  là  que  les  premiers  effets  de  la  malé- 
diction prononcée  contre  la  terre ,  la  na- 
ture va  donc  perdre  le  peu  d'avantage  que 
sa  dégradation  lui  a  laissé  encore.  Elle  en 
avoit  peu  ,  en  compai'aison  du  paradis  ;  ce- 
pendant il  lui  en  restoit  assez  pour  répan- 
dre sur  nos  jours  des  douceurs  et  des  com- 
modités. Mais  si  la  malédiction  doit  s'ap- 
pesantir de  plus  en  plus  sur  la  terre ,  qu'au 
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jour  notre  sort  sera  triste  et  malheureux  ! 
Au  milieu  de  ces  pensées  ,  nous  nous  exhor- 
tions réciproquement  à  bannir  de  nos  cœurs 
toute  idée  de  mécontentement,  et  à  mettre 
notre  esjjérance  dans  le  Seigneur  avec  une 
respectueuse  adoration.  Cependant  nous 
fimes  des  provisions  de  fruits  ;  nous  séchâ- 
mes au  feu  ce  que  la  corruption  et  la  pour- 
riture nous  auroient  enlevé  ;  et  moi,  je  gar- 
nis la  caverne  en  dehors  ,  pour  qu'elle  nous 
mit  à  l'abri  des  frimas  et  des  pluies.  Pen- 
dant ce  temps,  le  petit  troupeau  erroit  lan- 
guissamment  sur  la  colline,  broutant  quel- 
ques brins  d'herbes  repoussées  ;  et  moi,  pour 
le  préserver  d'une  disette  totale ,  j'allois  sur 
les  prés  et  sur  les  coteaux  faire  sa  provision 
de  fourrage  ,  que  je  serrois  soigneusement. 
Les  jours  s'écouloient  tristement  et  lente- 
ment parmi  les  ouragans  et  les  pluies  ;  mais, 
à  la  fin ,  le  soleil  vivifiant  se  remontra,  et 
ramena  la  sérénité  sur  l'horison.  Des  vents 
plus  doux  chassèrent  du  haut  des  monta- 
gnes des  brouillards  humides  ;  la  nature 
rajeunie  sembloit  sourire;  une  douce  ver- 
dure revêtit  la  terre;  un  mélange  varié  de 
fleurs  divei'ses  embellissoit  les  prairies  ,  et 
disputoit  d'éclat  avec  le  soleil  ;  les  arbres  et 
les  arbrisseaux  se  paroient  de  feuilles  nou- 
velles ;  toute  la  nature  ranimée  étoit  dans 
la  joie.  Ainsi  reparut   sur    la  terre,  cou- 
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ronué  de  fleurs  et  de  feuillages  ,  l'aimable 
printemps,  ce  gracieux  matin  de  l'année. 
Rien  n'égaloit  surtout  la  belle  enceinte  dont 
i'avois  environné  l'autel.  Evey  voyoit ,  avec 
un  raviss/Tnent  inexprimable  ,  renaître  les 
fleurs  qu'elle  y  avoit  apportées  des  envi- 
rons. J'essaierois  en  vain,  mes  enfans  ,  de 
vous  dépeindre  nos  transports.  Qu'ils  cloient 
vifs  !  ils  nous  conduisirent  au  pied  de  l'au- 
tel ;  le  soif  il  éclairoit  le  saint  lieu  de  l'éclat 
le  plus  pur  i  la  ,  chaque  créature  jiaroissoit 
consacrer  ses  louanges  au  Seigneur  ;  les 
fleurs  d'alentour  rem]ilissoient  l'air  des 
odeurs  les  plus  suaves  ,  et  les  arbres  éten- 
doient  l'ombrage  de  leurs  branches  fleuries 
jusques  sur  l'autel.  Les  insectes  ailés  qui 
se  logent  sous  l'herbe  ,  exprimoient  leur 
joie  par  de  doux  sifflemens  ,  et  les  oiseaux 
chantoient  sans  cesse  du  haut  des  arbres. 
Nous  nous  jelâmes  à  genoux  ;  des  larmes 
de  joie  échappées  de  nos  yeux  se  confon- 
dirent sur  le  gazon  qu'elles  mouillèrent 
avec  la  rosée  du  matin  ,  et  notre  ardente 
prière  s'éleva  vers  le  maître  de  la  nature  , 
vers  ce  Dieu  de  grâce  et  de  bonté  qui  fait 
tourner  à  notre  avantage  les  effels  même 
de  sa  juste  vengeance  ». 

«  Je  commençai  alors  à  cultiver  un  petit 
champ  sur  la  colline,  et  à  répandre  dans 
la  terre  féconde  des  graines  conservées  de 
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l'automne  précédent.  J'enrichis  même  la 
colline  de  quelques  nouveaux  légumes  ,  ra- 
massés au  loin  dans  la  contrée.  Souvent  la 
nature,  le  hasard,  ou  la  réflexion,  me 
firent  découvrir  des  expédiens  propres  à 
faciliter  mon  travail.  Mais  souvent  aussi 
j'ai  fait  des  méprises  faute  de  connoitre  les 
temps  et  les  lieux  propres  à  la  culture  ;  sou- 
vent mon  imagination  est  restée  en  défaut, 
lorsque  j'attendois  de  sa  perspicacité  l'art 
de  simplifier  mes  opérations.  Elle  ne  m'eût 
été  même  d'aucune  ressource,  si  les  anges 
tutélaires  ne  l'eussent  éclairée  ». 

«  Un  jour ,  de  grand  matin ,  comme  je 
jetois  la  vue  sur  l'autel  que  j'avois  cons- 
truit ,  je  vis  la  flamme  du  Seigneur  qui 
brûloit  dessus  à  l'heure  du  crépuscule ,  et 
le  soleil  levant  doroit  la  colonne  de  fumée 
qui  s'élevoitdans  les  airs.  Eve  ,m'écriai-je, 
voici  l'accomplissement  de  la  promesse  ; 
voici  la  flamme  du  Seigneur  descendue  sur 
noire  auîel  :  allons-y  sur-le-champ;  ce  jour 
est  consacré  au  Seigneur;  que  tout  autre 
travail  cesse  maintenant  :  va  cueillir  les 
plus  belles  fleurs  pour  les  répandre  sur  le 
sacrifice;  et  moi,  je  vais  égorger  le  plus 
jeune  de  nos  agneaux.  Je  sortis  en  effet  ,  et 
j'égorgeai  le  plus  beau  des  agneaux  ,  la  pre- 
mière créature  vivante  que  j'aiemise  à  mort. 
O  mes  enfans  !  qu'il  m'en  coula  pour  le  faire  ! 
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Un  frémissement  me  saisit ,  les  mains  me 
tomboient  sans  force,  et  je  n'aurois  jamais 
pu  m'y  résoudre  ,  si  l'ordre  exprès  du  Sei- 
gneur n'eût  soutenu  mon  courage.  Je  souttre 
encore  par  l'idée  seule  de  l'innocent  animal 
cherchant  à  s'échapper ,  se  débattant  sous  le 
couteau  ,  luttant  pour  sa  vie  ,  et  annonçant 
les  derniers  instans  de  son  existence  par  des 
roouvemens  qui  me  glacèrent  d'horreur,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  restât  immobile  et  sans 
vie    A  cette  vue  ,  d'affreux  piessentimens 
s'emparèrent  de  mon  ame  ;  mais  ,  sans  m  y 
arrêter  alors  ,  j'étendis  la  victime  sur  1  au- 
tel •  Eve  répandit  dessus  des  fleurs  odo-   , 
rantes ,  et  nous  nous  prosternâmes  devant 
l'autel  avec  crainte  et  respect  ;  nos  louanges 
et  nos  actions  de  grâces  montèrent  vers  le 
Seigneur,  qui  vérifioit  si  solennellement  ses 
saintes  promesses  ;  un  profond  silence  rc- 
enoit  autour  de  nous,  comme  quand  la  terre 
célèbre  la  présence  de  Dieu;    et,  dans  ce 
calme  parfait ,  il  nous  sembloit  entendre  des 
livmnes  immortels, que  les  anges  disperses 
autour  de  nous  méloient  à  nos  prières.  Bien- 
tôt la  flamme  consuma  la  victime  ;  ensuite 
elle  s'éteignit  sur  l'autel ,  et  un  parfum  cé- 
leste remplit  la  contrée  ». 

«  Peu  de  temps  après,  le  jour  solennel 
de  la  réconciliation  ,  j'allois  ,  mes  enfans  , 
sur  le  déclin  du  soleil ,  me  reposer  de  mon 
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travail  à  côté  de  ma  bien-aimée  :  je  monte 
la  colline;  et  l'ayant  cherchée  vainement 
dans  la  cabane  et  dans  l'ombre  des  berceaux, 
je  la  trouvai  sans  force  assise  près  de  la 
fontaine  ,  et  toi ,  mon  premier  né ,  couché 
sur  son  sein.  Tandis  qu'elle  vaquoit  à  ses 
travaux  ordinaires ,  les  douleurs  de  l'en- 
fantement l'avoient  surprise  près  de  la  fon- 
taine ;  elle  versa  des  larmes  de  joie  sur  toi: 
ensuite  elle  leva  les  yeux  vers  moi  en  sou- 
riant. Je  te  salue,  dit-elle,  père  des  hommes, 
le  Seigneur  m'a  assisté  dans  mes  douleurs, 
et  j'ai  enfanté  ce  fils.  Je  lui  ai  donné  le 
nom  de  Caïn,  en  le  mettant  au  monde. .  .  . 
O  toi,  cher  premier  né,  dit-elle  alors,  le  Sei- 
gneur a  regardé  favorablement  ici  bas  l'heure 
de  ta  naissance  ;  que  tous  tes  jours  soient 
consacrés  à  ses  louanges.  Ah!  que  celui  qui 
naît  de  la  femme  est  foible  et  incapable  de 
s'aider  soi-même  !  Mais  élève  -  toi  comme 
une  jeune  fleur  s'élève  dans  le  printemps  ; 
que  ta  vie  soit  un  doux  parfum  devant  le 
Seigneur.  Alors  je  te  pris,  ô  mon  premier 
né,  dans  mes  bras  :  je  te  salue,  dis-jeà 
Eve,  avec  des  larmes  de  joie  ,  je  te  salue  , 
mère  des  hommes  ;  que  le  Seigneur  qui  t'a 
assistée  dans  tes  douleurs  ,  soit  loué.  Je  te 
Salue,  ôCaïn,  lepremier  des  humains,  qui 
coûtes  des  douleurs  à  ta  mère  ;  qui  le  pre- 
mier entres  dans  la  vie,  pour  aller  au-devant 
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de  la  mort.  O  Dieu  !  conllnuai-je,  regarde 
favorablement  du  haut  du  ciel  la  foible 
créature  ,  et  verse  ta  douce  bénédiction  sur 
l'aurore  de  sa  vie.  Qu'il  me  sera  doux 
d'instruii'e  sa  jeune  ame  des  merveilles  de 
ta  grâce  !  Soir  et  matin  je  veux  accoutumer 
ses  jeunes  lèvres  à  tes  louanges.  O  mère 
des  humains  !  des  races  sans  nombre  fleu- 
riront autour  de  toi.  Ce  myrte  étoit  comme 
toi  solitaire,  jusqu'à  ce  que  de  tendres  rejet- 
ions soient  sortis  de  la  tige  maternelle  ;  et, 
à  chaque  fois  que  le  printemps  les  a  ornés 
d'une  nouvelle  parure,  ses  premiers  rejetons 
en  ont  produit  d'autres  :  à  présent  ce  myr- 
te unique  forme  un  petit  bocage  aromati- 
que, qui  s'étend  fort  loin.  De  même,  chère 
épouse,  puisse  cette  perspective  adoucir  l'a- 
mertume de  ta  douleur  présente  !  de  même 
nos  enfans  se  multiplieront  autour  de  cette 
colline.  Nous  verrons  de  son  sommet  leurs 
paisibles  cabanes  garnir  la  plaine.  Nous 
les  verrons  eux-mêmes ,  si  la  mort  tarde 
assez  pour  nous  le  permettre  ,  nous  les 
verrons  comme  les  abeilles  diligentes  ,  se 
prêter  un  secours  mutuel ,  amasser  autour 
d'eux  les  vivres,  les  commodités  et  même 
les  douceurs  de  la  vie  :  souvent  nous  des- 
cendrons de  cette  hauteur  pour  visiter  nos 
petits  fils;  et  sous  leurs  ombrages  fertiles  , 
Hous  leur    vacontej'ons    les   merveilles  du 
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Seigneur  ;  nous  les  exhorterons  à  la  vertu 
et  à  la  piété.  Quand  ils  goûteront  de  la  joie, 
nous  la  partagerons  avec  eux,  et  nous  les 
consolerons  dans  la  tristesse.  Du  haut  du 
coteau  nous  verrons  alors  mille  autels  do- 
mestiques fumer  à  l'entour,  et  la  fumée  des 
holocaustes  environnera  notre  demeure 
de  saints  nuages  ,  a  travers  lesquels  perce- 
ront nos  prières  ferventes  pour  la  race 
humaine  ;  et  ,  quand  le  jour  solennel  de 
la  réconciliation  sera  revenu  ,  quand  la 
flamme  du  ciel  sera  descendue  sur  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  des  autels  ,  alors  ils 
s'assembleront  sur  la  colline  ,  et  nous  avan- 
cerons au  milieu  d'eux  pour  sacrifier  ,  tan- 
dis qu'ils  seront  prosternés  autour  de  nous 
dans  un  vaste  cercle.  C'est  ainsi  ,  Gain  , 
que  je  m'écriai  dans  un  doux  transport  ;  et 
je  baisai  tes  joues  avec  la  joiela  plus  tendre. 
Ensuite  ta  mère  te  reprit  dans  ses  foibles 
bras,  et,  l'ayant  aidée  à  se  relever,  je  la 
conduisis  dans  notre  demeure.  Bientôt  la 
force  et  la  vivacité  animèrent  tes  petits 
membres  ;  les  ris  et  la  gaieté  pétilloient 
dans  tes  yeux  et  sur  tes  joues.  Déjà  tu  étois 
en  état  de  sauter  parmi  les  fleurs  avec  tes 
pieds  délicats  ;  déjà  tes  petites  lèvres  com- 
mençoient  à  balbutier  de  jeunes  pensées  , 
lorsque  Eve  mit  au  monde  Méhala ,  qui 
depuis,  mon  fils,   est  devenue  ton  épouse 
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plein  de  ioie  tu  sautas  autour  de  la  nou- 
velle née;  tu  la  baisas,  et  tu  la  couvris  de 
fleurs  nouvellement  cueillies.  Eve  ensuite 
t'enfanta  ,  ô  Abel!   et  ne  tarda  pas  après 
à  te  mettre  au  monde  une  compagne.   Oh  . 
quelle  ioie  ravissante  nous  transporta ,  lors- 
que nous  vimes   vos  jeux  enfantins  ,    vos 
plaisirs    innocens  ,  et  comme  vos  jeunes 
âmes  qui  se  développoient,  essay oient  leurs 
forces  ,   et    parvenoient  peu  a  peu  a  leur 
maturité  !  Alors  nos   soins  attentifs  s  em- 
ployoicnt  à  cultiver  vos  penclians  ;  de  ma- 
nière que  tournés  tous  au  bien  ,  ds  répan- 
dissent une  agréable  odeur  de  vertu  ,  ainsi 
que  de  plusieurs  fleurs  diverses  combinées 
avec  art ,  se  forme  un  bouquet  odoriférant; 
car  lorsque  vous  jouiez  encore  d'un  air  en- 
fantin sur  mes  genoux,  je  voyoïs  deja  que 
l'homme,    né  dans  le  péché,  avoit  autant 
besoin  d'être  cultivé  que  la  terre  maudite, 
à  cause  du  péché;  ce  n'est  que  par  les  soins 
viailans  qu'on  peut  faire  germer  les  talens 
et  les  nobles  inclinations.   Mais  enfin  ]  ai 
le  bonheur  devons  voir  parvenus  au  terme  de 
votre  croissance  !  ainsi  que  de  jeunes  ar- 
brisseaux se  transforment  avec  le  temps  en 
grands  arbres.  Loué  soit  le  Seigneur  qui  a 
iienalé  si  merveilleusement  sur  nous  tous 
;a  miséricorde  et  sa  bonté!  Par  amour,  par 
respect,  par  recounoissance ,  soyez-lui  U- 
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dèles  en  tous  temps,  et  lagrace  et  la  béné- 
diction du  ciel  habiteront  toujours  dans  vos 
demeures.  » 

Adam  finit  là  son  récit.  Ainsi  qu'un  jeune 
époux  à  côté  de  sa  bien-aimée ,  écoute, 
au  lever  de  l'aurore,  le  doux  chant  du  ros- 
signol ;  tout  se  tait  à  l'entour  ;  les  tendres 
accens  qui  semblent  être  l'écho  de  leurs 
propos  amoureux  ,  les  pénètrent  jusqu'au 
fond  del'ame  :  mais  le  chant  venant  à  cesser, 
ils  écoutent  encore  long- temps  vers  les 
branches  où  l'oiseau  chanloit  :  ainsi,  lors 
même  qu'Adam  eut  cessé  de  parler,  ses 
enfans  lui  prêtoient  encore  une  oreille  avide. 
Les  différentes  scènes  de  son  récit  les  avoient 
émus  diversement  ,  et  leur  avoient  arraché 
tantôt  des  larmes,  tantôt  des  signes  de  joie; 
ils  rendirent  tous  grâces  an  père  des  hom- 
mes :  Caïn  lui  rendit  grâces  comme  les  au- 
tres ;  mais  ,  plus  ferme,  seul,  il  n'avoit  ni 
pleuré,  ni  souri. 
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J.  ous   alors    sortirent  du  berceau;   Abel 
embrassa  tendrement   son   frère  ;  la  lune 
éclairoit  leurs  pas  ,    et  chaque  couple  prit 
le  chemin  de  sa  cabane.  Abel  embrassa  sa 
bien-aimée,   en  disant    :  «Quelle  joie  se 
répand  dans  mon  ame!   mon  frère. .  .  .  Ab  ! 
xnon  frère  n'est  plus  courroucé  contre  moi; 
il  veut  m'aimer  !   Ah  !   que  les  larmes  qui 
ont    mouillé  aujourd'hui  ses  joues  m'ont 
ravi  !   Non  ,  la  rosée  n'est  pas  plus  agréable 
après  les  chaleurs  brûlantes  d'un  soleil  ar- 
dent. La  tempête  furieuse  de  son  ame  s'est 
calmée  ;  le  repos  et  la  joie  sont  revenus  ha- 
biter parmi  nous.  O  toi ,  qui  as  veillé  avec 
une  bonté  infinie    sur   nos   deux  parens  , 
lorsqu'ils  ont  commencé  à  habiter  seuls  la 
grande    terre  ,    ah  !    défends   au  tumulte 
cie  rentrer  jamais    dans  son  ame    pour  la 
troubler.  » 

Thirza  embrassa  son  époux  ,  et  versa  des 
larmes  de  joie ,  en  disant  :  »  Ah  !  une  douce 
pluie  ne  rafraîchit  pas  tant  les  prairies 
altérées  ;  le  retour  du  printemps ,  après  les 
tristes  frimas  de  l'hiver  ,  n'a  pas  causé  tant 
fc  de  joie  aux  auteurs  de  nos  jours,  que  m'en 
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ont  causé  les  larmes  de  mon  frère,  le  retour 
de  son  amour.  Heureux  instans  !  la  fraî- 
cheur et  la  sérénité  ont  rajeuni  les  traits  de 
nos  parens;  la  félicité,  les  délices  ont  inon- 
dé leur  ame.  Heure  fortunée  !  la  nature 
m'en  semble  plus  belle  ;  et  toi ,  lune  tran- 
quille ;  ton  flambeau  m'en  paroit  plus  bril- 
lant :  »  C'est  ainsi  que  la  joie  s'exhaloit  de 
leurs  lèvres. 

Gain  prit  aussi  le  chemin  de  sa  cabane  , 
accompagné  de  Méhala  son  épouse  ;  elle 
le  regarda  tendrement,  et  pressa  ses  mains 
de  ses  lèvres  ,  en  lui  disant  :  «  Mon  bien - 
aimé,  quel  sérieux  glace  tes  regards?  Le 
calme,  de  retour  dans  ton  cœur,  n'est-il 
pas  capable  de  répandre  de  la  sérénité  dans 
tes  yeux  ,  et  de  dérider  ton  front  ?  Je  sais 
que  ta  gravité  naturelle  a  toujours  modéré 
en  toi  le  sentiment  du  plaisir,  ou  l'a  con- 
centré dans  ton  cœur.  Cependant  ,  cher 
époux,  quel  contentement  ,  quels  trans- 
ports animoient  tes  yeux  ,  et  se  peignoient 
.sur  ton  visage ,  lorsque  tu  embrassois  ton 
frère  avec  tant  d'affection  !  Alors  l'Eternel, 
du  haut  de  son  trône,  t'a  béni  ,  et  les  anges 
qui  nous  environnent  ,  ont  versé  sur  nous 
des  pleurs  de  joie.  Daigne  le  permettre  , 
mon  bien  -  aimé  ,  daigne  le  permettre  à 
mon  tendre  amour ,  à  mon  ravissement  ; 
laisse-moi  te  presser  contre  mon   sein.  » 

6* 
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Elle  dit,  et  lepiessa  tendrement  contre  son 

sein. 

Gain  ne  résista  pas  aux  tendres  empres- 
semens   de  son  épouse  ;    mais  il   lui  dit   : 
»  votre  joie  excessive  m'offense  ;  oui ,  elle 
m'offense.  Nesemble-t-ilpas  que  vos  trans- 
ports veuillent  dire  :   Gain    s'est  corrigé  ; 
auparavant  c'étoit  un  homme  vicieux ,  mé- 
chant ,    qui  haissoit  son  frère.  Eh!  non  ; 
ie  n'étois  ni  vicieux   ni  méchant.    Quelle 
étrange  idée  !   Quoi  !  je  haïssois  donc  mon 
frère,  parce  que  je   ne  le    pcrsécatois  pas 
toujours  d'embrassemens  et  de  larmes?  Je 
n'ai  jamais  haï  mon  frère  ,  non  jamais  ;  ]  ai 
seulement  vu   avec  peine  ces  caresses  mol- 
les et  efféminées,  par  lesquelles  il  m'enlc- 
voit  l'affection  d'Eve  et  d'Adam....  et  le 

moyen  d'être  insensible  à  cela  ? Mais 

au  surplus  ,  Méhala  ,  ce  n'est  pas  sans  cause 
que  la  gravité  ride  mon  front.  Quelle  im- 
prudence à  notre  père  de  nous  raconter 
l'histoire  honteuse  de  sa  chute  ,  et  tous 
les  désastres  dont  elle  est  cause  ?  Qu  avons- 
nous  besoin  de  savoir  et  d'entendre  repe- 
ter si  souvent  que  c'est  par  sa  faute  et  celle 
a'Eve  ciue  nous  avons  perdu  un  paradis 
de  délices  ;  que  c'est  parleur  fait  que  nous 
sommes  mallieureux  ?  Si  nous  l'ignorions  , 
notre  misère  en  serolt  plus  su])portable  , 
et  nous  aurions  moins  à  déplorer  la  priva- 
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tion  d'un  bonheur  dont  il  ne  nous  resîeroit 
pas  d'idée.  «  Méliala  étouffa  dans  son  cœur 
ces  remontrances  et  ces  plaintes  ;  et  regar- 
dant son  époux  pour  lire  dans  ses  yeux  si 
elle  pouvoit  hasarder  de  lui  répondre,  elle 
lui  dit  avec  tendresse  :  »  Laisse-moi,  je  te 
conjure  ,  mon  bien-aimé  ;  je  ne  saurois  re- 
tenir ces  larmes  qui  m'échappent;  laisse- 
moi  t'implorer  pour  toi-même.  Tiens  tou- 
jours éloignés  de  toi  ces  sombres  nuages  de 
mélancolie  que  tu  as  eu  la  force  de  dissi- 
per. Rends  la  sérénité  à  ton  ame ,  et  ne 
vois  pas  toujours  de  la  misère  et  de  la  ca- 
lamité ,  où  tu  ne  devrois  voir  que  de  la  mi- 
séricorde et  la  grâce  divine.  Ne  fais  pas  un. 
reproche  à  ce  père  qui  nous  aime ,  à  cette 
tendre  mère  de  nous  raconter  les  merveilles 
que  Dieu  a  faites  en  faveur  de  l'homme  dé- 
chu ;  ils  veulent  exciter  dans  nos  âmes  une 
vive  reconnoissance  et  une  ferme  confiance. 
Ils  sont  si  sensibles  sur  tout  ce  qui  peut  nous 
être  un  sujet  de  peine  ou  de  souffrance, 
qu'il  y  auroit  de  la  barbarie  à  leur  repro- 
cher notre  misère.  Surmonte,  mon  bien- 
aimé,  surmonte  le  chagrin  qui  veut  s'in- 
troduire de  nouveau  dans  ton  cœur ,  et  obs- 
curcir tes  jours  et  les  miens  d'une  sombre 
tristesse.  »  Elle  se  tut  ,  et  le  regarda  ten- 
drement ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  :  alors 
un  souris  affectueux  tempéra  son  sérieux.  » 
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Je  le  surmonterai,  dit-il,  le  chagrin  qui 
veut  prendre  de  l'empire  sur  moi  ;  embrasse- 
moi  ,  ma  bicn-aimée  ;  je  ne  ^eux  plus  qu'il 
obscurcisse  tes  jours  elles  miens.  »  Il  dit, 
et  l'embrassa. 

Déjà  depuis  long-temps  un  génie  que 
l'enfer  appeloit  Anamalech  ,  observoit  ses 
démarcbes  et  ses  discours.  Cet  Anamalech 
n'étoit ,  à  la  vérité,  qu'un  démon  subalterne; 
mais,  en  orgueil  et  en  ambition  il  ne  le 
cédoit  pas  à  Satan.  Souvent,  dans  l'enfer, 
il  s'éloit  dérobé  à  ses  compagnons  ,  qu'il 
jnéprisoit  ,  pour  rester  dans  la  solitude, 
lia,  parmi  lesruiseaux  infects  de  soufre  qui 
Iraversoient  ce  terrain  brûlé ,  et  des  rochers 
énormes  qui  cachoient  leurs  noirs  sommets 
dans  la  nue  orageuse  ,  il  frémissoit  de  son 
indigne  repos.  L'affreuse  réverbération  des 
flammes  réfléchies  de  dessus  les  montagiies 
contre  les  nues,  jetoit  une  lueur  obscure 
sur  le  sentier  où  se  portoient  ses  pas  errans. 
Dans  le  temps  que  l'enfer,  avec  un  bruit 
tumultueux  ,  célébroit  le  triomphe  et  les 
louanges  de  son  roi ,  qui ,  revenu  du  globe 
terrestre  ,  racontoit  orgueilleusement  du 
liaut  de  son  trône,  comment  il  avoit  séduit 
les  j)remiers  humains,  et  forcé  le  maître  du 
ciel  à  lancer  contre  eux  des  arrêts  de  mort 
et  de  malédiction,  alors  le  noir  venin  de 
l'envie  s'eufla  dans  le  sein  d'Anamalech. 
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«  La  gloire  et  les  honneurs  ,  dit-il  en  lui- 
même,  ne  sont  donc  faits  que  pour  lui  et 
pour  ceux  qui  entourent  fastueusement  son 
trône?  et  moi ,  je  rôderai  obscur  dans  les 
recoins  ténébreux  des  enfers,  parmi  la  vile 
populace  des  démons?  Non,  je  me  sens  ca- 
pable d'actions  dont  l'enfer  même  sera  éton- 
né, et  alors je  veux  que  Satan,  oui  , 

Satan  lui  -  même  ne  prononce  mon  nom 
qu'avec  respect  ».  Occupé  de  ces  projets  ,  il 
tramoit  sourdement  dans  la  solitude  la  dé- 
solation du  genre  humain,  et  rouloit  dans 
son  noir  cerveau  divers  plans  de  ruine  et 
de  destruction.  Ses  odieux  desseins  ne  réus- 
sirent que  trop  ;  il  ne  parvint  que  trop  à 
rendre  son  nom  imposant  aux  puissances  in- 
fernales même.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  suite 
des  temps  ,  engagea  un  roi  pervers  à  mas- 
sacrer des  milliers  d'enfans  dans  Bethléem  ; 
il  -rit,  avec  un  souris  amer,  des  hommes 
cruels  ,  des  démons  ,  déployer  une  rage  fé- 
roce contre  ces  innocentes  créatures ,  les  bri- 
ser contre  les  murailles  qui  en  restoient 
teintes  ,  ou  ,  le  glaive  tranchant  dans  les 
mains,  les  égorger  et  les  démembrer  dans  les 
bras  même  de  leurs  mères  désespérées.  L'in- 
fâme Anamalech  planoit  alors,  en  souriant , 
sur  les  toits  de  la  ville  infortunée.  Les  cris 
de  ses  tendres  victimes  étoient  à  ses  oreilles 
une  mélodie  agréable.  Il  se  repaissoit  avec 
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une  joie  infernale  des  plaintes  lugubres  des 
mères  inconsolables.  Il  se  plaisoit  à  voir  ces 
cadavres  enfantins,  tronqués  ,  ouverts  et  dé- 
figurés par  de  larges  blessures  ,  rouler  sous 
les  pieds  chancelans  de  leurs  rucurtriers,  et 
leurs  pères  et  mères,  se  traînant  à  terre, 
pousser  des  sanglots  plaintifs  parmi  le  sang 
innocent. 

«  Je  veux  ,  dit -il ,  monter  ,  je  veux  mon- 
ter sur  la  terre;  je  veux  voir  ce  que  c'est 
que  celte  menace  faite  à  l'homme  :  tu  mour- 
ras ;  j'en  accélérerai  l'effet ,  je  tuerai  ».  Puis 
il  passa  la  porte  de  l'enfer,  et  suivit  le  sen- 
tier que  Satan  avoit  tracé  à  travers  l'an- 
cienne nuit  ,  et  l'empire  tumultueux  du 
chaos.  Ainsi  un  briganlin  bien  équipé  vogue 
à  pleines  voiles  sur  la  mer  immense;  il 
aborde  les  côtes  deTHespérie,  il  y  surprend 
les  tranquilles  liabilans  de  quelque  bourg, 
dont  il  enlève  la  vive  jeunesse;  alors  les 
pères  et  les  mères ,  les  frères  et  les  sœurs , 
l'épouse  inconsolable  ,  se  lamentent  sur  le 
rivage,  en  poursuivant  des  yeux  d'-s  ravis- 
seurs qui  s'éloignent.  Te  génie  infei'nal  vole 
long-temps  avec  rajjiilité  d.ins  l'emiiire  lu- 
gubre de  la  nuit  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
aperçoit  dans  le  lointain  une  lueur  foil)Ie  de 
crépusculp  vers  les  frontières  de  l'univers 
créé.  Couime  un  inalf  liteur  qui  méilitg  quel- 
que meurtre  nocturne  ,  marche ,  pendant 
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l'obscurité  vers  quelque  cité  royale  qu'il 
voit  de  loin  éclairée  de  lumières  innom- 
bx'ables  ;  il  s'y  glisse  avec  crainte  ,  et  évite 
la  clarté.  L'esprit  impur  éloit  saisi  d'une 
crainte  pareille  en  traversant  les  sphères 
immenses  qui  servent. d'avenue  au  globe  de 
la  terre.  Arrivé  sur  ce  globe  ,  il  ne  fut  pas 
long  -  temps  à  y  trouver  la  demeure  des 
hommes;  son  regard  perçant  la  lui  décou- 
vrit aisément  ;  ensuite  il  s'y  abattit  du  haut 
des  airs  parmi  des  bocages  ombi'agés,  «Voici 
donc  ,  dit-il ,  en  y  abordant  ,  cette  terre 
qui  a  été  maudite  !  J'ai  vu,  en  planant,  le 
paradis  gardé  par  l'épée  flamboyante;  c'est 
un  beau  séjour ,  il  ressemble  aux  campagnes 
du  ciel  ;  ils  l'ont  perdu.  Mais  celte  terre  qui 
leur  reste  n'est  pas  un  enfer.  Peut-être,  par 
des  supplications  basses  et  plaintives  ,  ont- 
ils  adouci  la  colère  de  leur  Dieu  ;  peut-être 
leur  corps  plus  grossier  est-il  exposé  à  des 
tourmens  et  à  des  douleurs  qui  ne  sauroient 
agir  sur  des  esprits  plus  purs ,  et  sur  des 
substances  éthérées  ;  car  ici  je  pourrois  être 
heureux,  si  l'enfer  ne  me  suivoit  pas  en 
tout  lieu.  Mais  je  vois  des  anges  répandus 
ici  de  place  en  place;  tâchons  d'échapper  à 
leur  attention  ,  de  peur  qu'ils  ne  traversent 
mes  entreprises.  Voici  là-bas  sur  la  colline 
cette  famille  de  pécheurs  :  mais  ils  ne  me 
paroissent  pas  être  malheureux;  c'est  peut- 
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êlre  que  leurs  maux  ne  doivent  commencer 
qu'avec  la  mort....  assurons-nous-en  par  un 
exemple  ;  peut-être  pourra-t-on  les  engager 
eux-mêmes  à  des  forfaits....  Car,  à  ce  qu'il 
paroît ,  leur  cœur  est  ouvert  à  la  séduc- 
tion. Satan  a  bien  réussi  auprès  du  chef  de 
cette  famille,  par  un  artifice  assez  commun, 
lorsqu'ils  étoient  encore  parfaits  :  à  présent 
qu'ils  ne  le  sont  plus  ,  et  que  la  malédic- 
tion céleste  les  a  dégradés  ,  combien  sera- 
t  -  il  plus  aisé  de  renverser  leurs  principes 
moraux  ?  Oui ,  je  le  prévois  ;  nous  les  en- 
gagerons à  des  actions  si  noires  ,  que  les 
anges,  saisis  d'horreur,  seront  contraints 
de  quitter  la  terre  ,  et  que  celui  qui  les 
créa ,  les  extenninei-a  de  son  foudre  ,  ou  les 
précipitera  dans  l'abîme.  Alors,  de  nos  rives 
affreuses  ,  goûtant  la  seule  joie  qui  puisse 
nous  toucher  ,  avec  transport  nous  les  ver- 
rons ,  ces  dignes  habitans  de  la  terre,  tom- 
ber et  rouler  dans  les  vagues  enflammées  de 
l'enfer.  J'en  vois  là  un  dans  la  campagne  , 
qui  porte  un  front  farouche  et  ridé  :  si  j'en 
crois  les  traits  de  son  visage,  j'opérerai  par 
lui  de  grandes  chose*.  Je  vais  le  trouver  et 
sonder  ses  pensées  et  ses  inclinations  ».  Il 
dit  ;  et  s'étant  adroitement  caché  ,  il  rôdoit 
parmi  les  hommes  ,  ne  songeant  qu'au 
meurtre  et  à  la  séduction. 

Cependant  il  venoit  de  passer  à  côté  de 
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Caïn  et  de  sa  compagne,  et  il  avoit  entendu 
ce  qu'ils  se  disoient.  A  peine  furent-ils  re- 
tirés dans  leur  cabane,  qu'il  s'arrêta,  et 
redit  après  eux  avec  un  souris  mnquerxr  : 
«  Tiens  loujoTirs  éloignes  de  toi  ces  sombres 
nuages  de  niéiancolle  qne  tu  as  eu  la  force 
de  dissiper.  Surmonte  le  cliagrin  qui  veut 
rentrer  dans  ton  ame.  ,  ,  .  et  quittant  l'iro- 
nie pour  laisser  parler  sa  rage  :  «  Non  ,  dit- 
il  ,  non  ,  le  bien  ne  germera  jamais  sur  ton 
terrain  ingrat,  je  saurai  l'y  détruire;  et  ces 
nuages  de  la  mélancolie,  qu'on  a  cru  si  Lien 
dissipés,  je  les  rassemblerai  au-dessus  do 
ta  tête,  aussi  épais  et  aussi  sombres  que 
ceux  qui  environnent  de  ténèbres  éternelles 
les  sommets  des  montagnes  infernales.  Quoi 
de  plus  facile  ?  toi-même  tu  travailles  à  les 
amasser,  je  n'ai  qu'à  t'aider.  Qu'il  me  sera 
doux  de  te  seconder!  Oui,  laisse  moi  faire  ; 
je  veux  les  accumuler  sur  ton  front  ,  afiu 
que  la  désolation  et  la  misère,  maux  encore 
inconiuis  parmi  les  mortels  ,  commencent  à 
s'y  répandre ,  et  qu'alors  vos  jours  soient 
couverts  d'une  obscurité  encore  plus  noire 
que  celle  qui  obsède  perpétuellement  l'en- 
fer ». 

L'aimable   aurore    commençoit  à   dorer 

l'horizon  ,  et  inspiroit  les  chants  et  la  gaîté  : 

Caïn  prit  ses  instrumens  pour  s'en  retourner 

aux  champs.  Déjà  Abel  l'avoit  salué  teu- 

3.  7 
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drement,  et  vouloit  conduire  ses  troupeaux 
sur  les  pâturages  couverts  de  rosée  ;  Méliala 
et  Thirza  ,  se  tenant  par  la  main  ,  alloient 
s'avancer  vers  le  jnrdin  au  milieu  duquel 
ctoit  placé  l'aulel,  lorsque  Eve  sortit.de  sa 
cabane  avec  des  gestes  de  désolation.  In- 
quiètes et  saisies  toutes  deux  ,  elles  s'ap- 
prochèrent, et  lui  dirent  avec  émotion:  «  Ah  ! 

ï  ma  mère! vous  pleurez  ,  et  pourquoi 

)>  pleurez -vous  »?  Eve  redoubla  d'abord 
ses  pleurs  :  puis ,  tâchant  de  suspendre  sa 
douleur ,  elle  les  regarda  tendrement ,  et 
leur  dit  ces  paroles  entrecoupées  de  san- 
glots :  «  Hélas, mes  enfans!  n'avez-vous  pas 
entendu  les  tristes  gémissemens  qui  venoient 
de  notre  cabane?  Des  souffrances  aigucs  ont 
surpris  cette  nuit  votive  père.  Le  voila  ac- 
tuellement qui  lutte  contre  un  mal  dont  il 
est  pénétré  jusqu'aux  os  :  il  s'efforce  de  le 
dissimuler  ;  il  voudroit  retenir  tous  les  sou- 
pirs  qui  s'échappent  de  son  cœur  ,  il  vou- 
droit étouffer  ses  plaintes  et  me  consoler. 
Ah  !  mes  enfans ,  de  tristes  frayeurs  se  sont 
emparées  de  mou  ame ,  et  mon  cœur  dé- 
chiré se  refuse  à  toute  consolation.  Lors 
même  qu'il  repose  le  plus  tranquillement , 
il  paroît  abîmé  dans  les  réflexions  ;  un  ins- 
tant après  il  gémit  avec  anxiété  ,  une  sueur 
froide  baigne  alors  son  front,  et  les  larnu-s 
retenues  s'échappent  comme  ua  torreni  ue 
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ses  yeux.  O  pressentiment  aftreux  !  tu  es 
appesanti  sur  mon  ame  comme  une  mon- 
tagne énorme.  O  mes  enfans,  soutenez-moi  ! 
mon  malheur  m'accable  ;  retournons  dans 
la  cabane  ».  Elle  s'appuyoit  en  ])leurant  sur 
l'épaule  de  Méhala  ;  et  suivie  du  triste  cor- 
tège de  ses  enfans  éplorés ,  elle  s'en  retourna 
vers  la  cabane. 

Tous  environnèrent  tristement  le  lit  du 
père;  il  reposoit  plus  tranquillement  :  son. 
visage  et  ses  gestes  annonçoient  que  son 
ame  ,  malgré  les  assauts  de  la  souffrance  et 
des  douleurs  ,  étoit  toujours  restée  la  mai- 
tresse;  et,  accompagnant  d'un  doux  souris 
un  regard  tendre  qu'il  jeta  sur  ses  enfans 
affligés  ;  «  O  mes  bien  aimés  !  leur  dil-il ,  la 
main  du  Seigneur  a  répandii  de  la  douleur 
sur  ma  poussière  ,  je  sens  mes  entrailles  se 
déchirer.  Louanges  soient  à  l'Eternel ,  qui 
règle  tout  sagement  ;  peut-être  ordonne-t- 
il  que  ces  douleui's  servent  à  rompre  les 
liens  qui  attachent  mon  ame  à  mon  corps. 
S'il  doit  retourner  à  la  terre  d'où  il  est 
sorti ,  je  m'y  soumets  ;  j'attendrai ,  en  l'ado- 
rant ,  l'heure  fatale,  et  je  louerai  le  Sei- 
gneur de  la  vie  et  de  la  mort ,  jusqu'à  ce  que 
ma  poussière  disparoisse  :  alors  l'ame  ,  dé- 
livrée du  corps  que  la  malédiction  accable, 
en  louera  plus  dignement  le  Seigneur.  Oui , 
mon  Dieu ,  tu  as  conservé  à  l'ame  cette  no- 
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Liesse  âe  sentiment.  Il  est  bien  juste  que  j* 
hois  le  premier  qui  rende  sa  poiissière  à  la 
terre  :  mais  ,  ô  Dieu  consolateur  !  daigne 
ïTie  soutenir  de  Ion  assistance,  et  fais-moi 
rndurer  les  maux  ])résens  par  la  ferme  espé- 
rance d  un  avenir  plus  heureux.  Mais  sur- 
tout ne  m'abandonne  pas  lorsque  l'heui'e 
fatale  de  la  mort  s'avancera  sur  ma  tête, 
et  que  le  dernier  frémissement  se  fera  sen- 
tir dans  mes  os!  Vous,  Eve,  que  j'aime 
comme  moi-même  ;  et  vouss  mes  cbers  en- 
fans  ,  n'ajoutez  pas  à  ma  douleur  par  vos 
plaintes  et  vos  lamentations.  Hélas!  comme 
■vous  voilà  ensevelis  dans  une  tristesse  som- 
3)re  et  piofonde  !  Mes  bien-aimés.  .  .  .  ces- 
sez ces  ])Iainles  et  ces  lamentations  qui  me 
font  soultrir.  reut-ètre  mes  maux  ne  sonl- 
ils  que  les  avant-coureurs  de  la  mort  qui 
s'apjuocbe  de  moi  lentement;  peut-être 
aussi  le  Seigneur  les  relirera-l-il  de  dessus, 
jnoi.  Mais ,  quoi  qu'il  çn  soit ,  préparez  vos 
âmes  à  tout  ;  accoutumez-vous  d'avance  à 
vine  résignation  soumise  et  ferme  pour  le 
jnoment  où  il  plaira  à  Dieu  de  me  dépouiller 
clu  limon  qui  entoure  mon  ame ,  et  de  m'en- 
levrr  du  milieu  de  vous  ».  Là  les  sanglots 
inicrrompirent  son  discours  :  il  se  tut  ,  re- 
jrarda  fixement ,  et  dans  un  profond  silence , 
tliacuu  des  assistans;  mais  il  arrêta  sur- 
tout ses  regards  sur  Eve,  dont  la  vue  rc- 
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rloobla"sa  tristeste  ;  puis  reprenant  son  dis- 
cours :  «  Hélas  ,  dit  -  il  ,  sans  doute  que  la 
mort  du  premier  qui  réprou\  era  .  sera  quel- 
que iliose  d'affreux  pour  ceux  qui  en  se- 
ront les  témoins  ;  mais  elle  sera  plus  affreuse 
encore  pour  qui  en  sera  la  viclinie.  Veuille 
ce  Dieu  secouraMe,  qui  ne  nous  a  jamais 
abandonnés  dans  nos  afflictions,  me  secou- 
rir à  celte  lieuie  terrible  !  il  le  fera  ;  ses 
bontés  passées  nous  en  sont  des  gages.  Pour 
vous,  mes  enfans  ,  ajouta-t-il  en  fînissa/il  , 
sortez;  laissez-moi  recueillir  mon  ame  dans 
le  Seigneur;  priez  le  pour  moi  avec  ferveur  ; 
cette  crise  effrayante  \a  peut-êfre  finir  par 
un  doux  sommeil  qui  rendra  la  vigueur  à 
mes  membres  fatigués  ». 

La  le  père  des  hommes  se  tut ,  et  ses 
enfans  éplorés  s'inclinèrent  pour  baiser  sa 
juain  affoiblie.  «  Oui,  mcm  père,  s'écriè- 
rent-ils,  nous  allons,  prosternés  devant  le 
Seigneur ,  le  sujiplier  qu'un  doux  repos 
vienne  réparer  tes  forces  épuisées  par  la 
souffrance.  Hélas  !  puisse  notre  prière  être 
exaucée!  puisse  le  Seigneur,  avant  ton  ré- 
veil, calmer  les  douleuis  aiguës  c[ui  le  dé- 
chirent »!  Et  le  cœur  plein  d'amertume  , 
ils  sortirent  de  la  cabane  ;  Eve  seule  y  resta, 
n  .Te  voudrois  sommeiller,  dit  Adam,  en  lui 
adressant  la  parole;  mais  la  voyant  baignée 
de  larmes  :  Eh    quoi  I    lu  pleures  ,    chère 
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épouse  ,  ajoula-t-il ,  crains  que  ton  atten- 
drissement ,  augmentant  ma  peine  ,  ne 
chasse  le  repos  loin  de  mni  ».  Ensuire  il  en- 
veloppa son  visage  dans  des  peaux  ,  pour 
cacher  à  sa  compagne  \^  chagrin  qui  dévo- 
roit  son  ame  inquiète.  «  Est  -  ce  là  ,  se  de- 
niandoit-il  à  lui-même  ,  celte  heure  pleine 
d'effroi?  Je  le  crois;  ah  !  grand  Dieu  !  qu'elle 
me  paroît  terrible  !  Seigneur,  n'abandonne 
pas  un  raalhenreii'ï  jircheur  expirant.  Ce- 
pendant,  quelque  affreuse  qu'elle  me  ])a- 
roisse,  ce  seroit  une  consolation  bien  douce 
pour  moi,  si  mou  triste  sort  pouvoit  ac- 
quitter les  miens;  si  par  ma  mort  j'exemp- 
tois  fous  mes  descendaus  d'un  sort  pareil  à 
cehii-ci.  M&is  non,  ils  me  suivront;  les 
mêmes  horreurs  .  le  même  voile  de  ténèbres 
s'étendront  sur  !ous  ceux  qui  seront  en- 
fantés par  la  femme  ;  car  d'un  tronc  empoi- 
sonné parle  jiéclié,  que  j)eut-il  naître  autre 
chose  que  des  pécheurs,  et  des  péchejirs  su- 
jets à  la  mort?  .l'ai  tué  toute  ma  postérité. 
Tous  tant  que  nous  sommes  ,  nous  finirons 
par  être  arrachés  d'entre  les  bras  de  ceux 
qui  nous  chérissent ,  de  ceux  qui  nous  adou- 
cissent cette  vie  par  mille  délices.  O  Eve! 
épouse  tendrement  aimée,  que  de  larmes 
tu  versTas  sur  ma  cendre  !  Ah  !  triste  et 
effroyable  persj>eclive  !  mais  ma  poussière 
inanimée  ne  frémira-t-elle  pas  ,  lorsque  de 


CHANT      TROISIÈME.  '^() 

jeunes  orphelins,  demeurés  sans  appui, 
pleureront  la  perte  de  leurs  parens  enlevés 
au  milieu  de  leur  course,  ou  que  des  pères 
et  mères  décrépits  se  verront  arracher,  par 
une  mort  précoce,  les  soutiens  de  leur  vieil- 
lesse, lorsque  des  frères  arroseront  de  leurs 
larmes  le  tombeau  de  leurs  sœurs,  l'épouse 
celui  de  son  époux,  et  l'amante  celui  de  son 
amant  ?  Faites  grâce  alors  à  ma  mémoire, 
ô  mes  enfans  !  ne  maudissez  pas  ma  tran- 
quille poussière.  Il  est  bien  juste  que  les  ap- 
proches de  la  mort  soient  accompagnées  de 
frémissemens  et  d'horreur  ;  il  est  bien  juste 
que  nous  sentions  tout  le  poids  de  la  malé» 
diction  à  la  dernière  heure  qui  nous  arra- 
chera de  cette  vie  de  péchés.  C'est  la  mort 
qui  ôte  à  l'ame  cette  enveloppe  de  limon 
qui  l'entoure ,  pour  la  tirer  de  son  état  de 
malédiction ,  et  la  rendre  heureuse  ,  si  , 
malgré  le  peu  de  pouvoir  qui  lui  reste  pour 
le  bien  ,  elle  a  lutté  contre  ses  vices,  et  si 
elle  a  tâché  de  s'élever  à  la  vertu.  Ainsi , 
mes  enfans  ,  il  ne  faudra  pas  que  vous  mau- 
dissiez ma  cendre.  Notre  séjour  sur  la  terre 
n'est  pas  proprement  une  vie  ,  ce  n'en  est 
que  l'aurore.  Ecroulez-vous  ,  montagnes  ac- 
cablantes qui  pesez  sur  moi.  C'est  en  mou- 
rant que  je  retournerai  à  la  vie;  j'en  at- 
tends l'instant ,  comme  un  tendre  père , 
qui,  s'étant  éveillé  le  premier  pendant  un 
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matin  délicieux  du  printemps,  attend  au 
lever  du  soleil  que  ses  chers  enfans  se  ré- 
veillent et  viennent  goûter  ses  embrasse- 
sîicns  M.  Telles  étoient  les  pensées  d'Adam 
livre  à  lui-même,  lorsqu'un  doux  sommeil 
\int  s'emparer  de  ses  sens,  et  lui  rendit  le 
calme  et  le  repos. 

Pendant  ce  lemps-la,  Eve,  assise  à  ses 
rôles,  pleuroit  amèrement ,  et  disoit  à  voix 
basse  ,  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil  de 
son  époux  :  «  Que  de  maux  j'éprouve!  O 
malcdiclion!  suite  du  péché,  appesantis  sur 
jnoi  seule  ton  fardeau.  Double  les  maux  que 
lu  répands  sur  moi.  Tout  ce  que  vous  souf- 
iri'z  de  douleurs  et  de  maux,  ô  vous  tous! 
vient  de  moi  seule  ;  c'est  moi  qui  ai  péché 
3a  première  :  hélas  î  les  maux  que  vous  sup- 
])orlez  sont  autant  devers  rongeurs  qui  me 
dévorenl.  Cher  époux!  si  tu  mourois  !  Ah  ! 
je  frémis  decette  idée  ;  un  frissonnement  gé- 
néral ,  une  sueur  froide  me  saisissent  :  les 
horreurs  de  la  mort  peuvent-elles  être  jilus 
effroyables  ?  Si  tu  allois  mourir  par  ma  faute, 
à  Adam  !  si  c'éloient  actuellement  les  an- 
goisses de  la  mort  qui  t'environnassent  !  ah  ! 
jie  me  regarde  point  avec  mépris  ou  avec 
colère;  et  vous,  mes  enfans,  ne  maudissez 
pas  votre  mère ,  je  ne  suis  que  trop  à  plain- 
dre. Il  est  vrai  qu'aucun  reproche  n'est  en- 
core échappé  de  vos  lèvres  :  mais   hélas  ! 
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*}iacun  (le  vos  soupirs ,  chacune  de  vos 
larmes  n'est-elle  pas  un  repioclie  doulou- 
reux ?  O  Dieu  tout-puissant ,  prête  l'oreiile 
à  mes  prières  plaintives;  ôte-lui  ses  souf- 
frances; ou  si  ce  sont  les  avant- coureurs  de 
la  mort,  si  son  corps  doit  retourjier  à  lu 
terre,  affreuse  idée  !  pour  lors  ne  nie  sé- 
pare pas  de  lui  ;  laisse-moi  mourir  avec  lui 
à  ses  côtés  ;  retire  mon  ame  la  première  , 
pour  que  je  ne  voie  point  sa  mort;  j'ai 
])éclié  la  j)remière  ».  Eve  se  »ut,  et  toute 
inconsolable ,  elle  plcuroit  à  côté  d'Adam 
assoupi. 

Gain  étoit  sorti  dans  l?s  champs  ;  ses 
larmes  avoient  eu  le  temps  de  sécher  :  «  Je 
ne  pouvois  ,  disoit-il  en  s'en  allant ,  je  ne 
])ouvois  m'empècher  de  pleurer  au})ros  du 
lit  de  UiOn  père;  ses  gémisscraens  et  ses  dis- 
cours avoient  pénétré  mon  ame.  Cepen- 
dant. ...  il  ne  mourra  pas,  je  l'espère.  O 
Dieu!  fais  qu'il  ne  meure  pas,  ce  bon  pèi<» 
que  j'aime.  Oui,  je  ne  pouvois  m'empècher 
de  pleurer  :  mais  ,  pour  pleurer  comme 
mon  frère,  il  faudroit  que  je  fusse  plus  ef- 
féminé que  je  ne  le  suis.  Dira-t-on  encore 
que  je  suis  d'une  liun)eur  farouche  ?  ou  ne 
dira-t-on  pas  au  moins  qu'Abel  aime  plus 
son  père  que  moi  ,  parce  que  je  n'ai  pas 
sangloté  comme  lui?  j'aime  mon  père  ;  je 
l'aime  autant  que  fait   Abel  :   mais  je  no 
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puis  pas  commander  à  mes  larmes  de  cou- 
ler ». 

Abel ,  de  son  côté  ,  accablé  de  douleur, 
alloit  à  ses  pâturages  ;  les  larmes  couloient 
encore  de  ses  yeux,  lorsqu'il  se  jeta  à  terre  ; 
et  baissant  son  front  jusques  sur  l'herbe, 
qu'il  humectoit  de  ses  pleurs,  il  adressa 
celte  prière  au  Seigneur  : 

«  Je  te  loue  dans  la  plus  profonde  humi- 
lité, ô  toi  qui  règles  le  destin  des  mortels 
avecune  sagesse  et  une  bonté  inGnies  !  J'ose  , 
dans  nos  tribulations,  élever  mes  prières 
jusqu'à  toi ,  car  lu  as  permis  au  pécheur  de 
t'implorer;  tu  nous  as  permis  celte  douce 
consolation  dans  nos  maux  Je  ne  dois  pas 
sans  doute  espérer  que  tu  réformes  les  lois 
de  ta  sagesse  ,  pour  écouter  les  vœux  d'un 
vermisseau  plaintif.*  Tes  voies  sont  sages  et 
bonnes  ,  ô  mon  Dieu  !  je  ne  te  demande  ab- 
solument que  la  force  de  souffrir,  et  de  la 
consolation  dans  nos  peines.  Mais  si  nos 
vœux  ne  sont  pas  en  contrariété  avec  les 
voies  de  ta  sageesse,  rends-nous  notre  père 
commun  ;  rends  à  notre  mère  son  époux 
qu'elle  te  demande  ;  rends-lui  celui  qui  par- 
ta'geoit  son  bonheur  et  sa  misère  ,  et  dont 
le  sort  étoil  si  étroitemenl  lié  au  si^Mi  ,  que 
la  vie  de  !'un  est  celle  de  l'autre.  Rends  à 
des  cnfans  inconsolables  un  père  chéri  ;  re- 
xnels  l'heure  de  sa  mort  à  des  jours  éloignés. 
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Commande  par  un  simple  signe ,  et  les  maux 
les  plus  affreux  disparoîtront  aussitôt  ;  la 
joie  ,  le  ravissement  et  les  actions  de  grâces 
s'élèveront  vers  ton  trône  ,  de  l'humble  ca- 
bane des  mortels.  Permets  que  celui  qui 
nous  a  donné  la  vie,  reste  encore  long- 
temps avec  nous  ;  qu'il  annonce  encore 
parmi  nous  tes  boutés  infinies,  et  qu'il  dicte 
tes  louanges  à  nos  fils  et  à  nos  filles,  dès 
l'âge  où  ils  articuleront  à  peine.  Que  si  les 
décrets  de  ta  sagesse  ordonnent  qu'il  meure , 
ne  t'offense  pas,  ô  mon  Dieu  !  de  ma  dou- 
leur et  de  mon  frémissement mais  si 

ta  sagesse  a  résolu  qu'il  meure,  pardonne 
à  ma  douleur  le  désordre  de  mes  paroles  ,  et 
souffre  que  mes  entrailles  soient  émues  :  s'il 
doit  mourir,  prête- lui  ton  assistance  à 
l'heure  terrible  où  sa  poussière  se  dissou- 
dra. Pardonne  alors  nos  cris  et  nos  lamen- 
tations; permets  à  notre  douleur  d'éclater, 
ou  modère-la  par  tes  consolations  divines, 
afin  que  nous  ne  succombions  pas  au  déses- 
poir ,  et  que  nous  louions  ta  sagesse  dans 
l'abîme  même  de  la  misère  ». 

Telle  avoit  été  la  prière  d'Abel,  prosterné 
à  terre  avec  une  profonde  humilité  ;  il  en- 
tendit du  bruit ,  et  des  odeurs  suaves  ré- 
pandues dans  la  contrée,  jiortèrent  leurs 
parfums  jusqu'à  lui  ;  il  tourna  la.  tète,  et 
il  aperçut  près  de  lui  un  ange   gardien  , 
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tour  rayonnant  de  beautés  :  des  roses  cou- 
rojuioient  son  front  serein  ;  son  sourire 
élolt  gracieux  comme  l'aurore,  et  j1  dit 
d'une  voix  douce  comme  l'iialeine  du  zt- 
phir  :  «  Ami  ,  le  Seij^neur  a  écoulé  favit- 
rablement  la  ])rlère  ;  il  m'a  comniandé  de 
m'envclopper  d'un  corps  opaque,  et  de  vous 
apporler  dans  vos  maux  la  consoiation  et 
le  secours.  La  sagesse  éternelle  qui  veille 
sans  cesse  au  bien  cire  de  chaque  créature, 
et  qui  a  soin  de  l'insecte  rampant,  comme 
de  rnrchange  brillant  de  lumière,  a  iiicu 
voulu  ordonner  à  la  terre  de  produire,  dj:is 
dans  son  sein  des  remèdes  salutaires  pour 
le  service  de  ses  habilans  ,  dont  le  corps  est 
ouvert  aux  douleiirs  et  à  toutes  les  influences 
malfaisantes,  que  la  nature  ,  depuis  la  malé- 
diction ,  a  exhalées  autour  d'eux,  comme 
autant  de  degrés  pourles  conduire  à  la  cor- 
ruption qui  les  attend.  Ami,  premîs  ces  fleurs 
et  CCS  plantes;  ce  sont  des  spécifiques  j)ro- 
pres  à  rétablir  la  santé  de  ton  père;  fais- 
les  bouillir  dans  de  l'eau  de  fontaine  ;  qu'il 
en  boive  ,  et  il  sera  guéri  ». 

L'ange  lui  donna  les  fleurs  et  les  plantes, 
et  disparut.  Frappé  d'un  étonnement  inex- 
primable ,  Abel  éloit  resté  immobile.  «  O 
Dieu!  s'écria-t-il ,  qui  suis-je,  pour  que 
lu  exauces  aussi  favorablement  les  gémisse- 
niens  d'un  pécheur  qui  n'csl  que  cendre  et 
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poussière?  Comment  le  mortel  peut-il  te 
rendre  de  suffisantes  actions  de  grâces  ? 
Comment  peut  -  il  exalter  dignement  ta 
bonté  ?  Non  ,  le  mortel  ne  le  peut  pas  , 
Seigneur;  les  anges  même  par  leurs  hymnes 
ne  le  pourroient  pas  ».  Soudain  il  court  à 
sa  cabane;  la  joie  lui  prête  des  ailes  ,  et  il 
])répare  avec  uns  impatience  avide  la  bois- 
son salutaire,  faisuite  il  vole  à  la  cabane 
du  père ,  on  Eve  étoit  assise  auprès  de 
son  lit,  baignée  de  larmes,  où  Thirza  et 
Méhala  se  tenoient  tristement  debout  à  ses 
côtés.  Elles  virent  avec  surprise  son  em- 
pressement ,  la  joie  peinte  dans  ses  yeux  , 
et  le  sourire  sur  ses  lèvres.  «  O  mes  bion- 
aimées ,  dit-il  ,  essuyez  vos  larmes  ,  le  Sei- 
gneur a  exaucé  notre  prière  ;  i\  nous  a  se- 
courus ,  car  un  ange  m'est  apparu  comme 
je  priois  dans  le  jardin  ,  il  rn'a  donné  des 
simples  cueillis  de  sa  maih  céleste  :  Fais- 
les  bouillir,  m"a-t-il  dit,  dans  de  l'eau  claire, 
et  rends  à  ton  père  la  santé  ».  Elles  écou- 
tèrent ce  récit  avec  étonnement ,  et  témoi- 
gnèrent leur  reconnoissance  par  des  louan- 
ges et  des  actions  de  grâces.  Le  père  avoit 
pris  la  boisson  odorante  ;  et  déjà  en  éprou- 
vant l'effet ,  il  se  leva  sur  son  séant ,  et 
rendit  grâces  au  Seigneur  avec  une  ardente 
piété  ;  ensuite  prenant  la  main  du  fds  , 
il  la  pressa  tendrement  contre  ses  joues , 
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et  la  mouilla  de  ses  larmes  ,  disant  :  «  O 
mon  fils  ,  mon  cher  fils  !  sois  béni,  toi  par 
qui  le  Seigneur  m'envoie  du  secours;  loi, 
dont  la  vertu  plaît  au  Seigneur;  toi,  dont 
il  exauce  les  prières  ;  sois  béni  encore  une 
fois,  mon  fils  bien-aimé  ».  Eve  et  ses  filles 
s'approclièrent  aussi ,  et  embrassèrent  celui 
par  qui  le  Seigneur  avoit  envoyé  son  se- 
cours. 

A  cet  instant  même  ,  Caïn  revint  des 
champs.  «  Des  soucis  inquiets  me  tour- 
mentent ,  avoit-il  dit;  je  vais  monter  à  la 
cabane  de  mon  père,  peut-être  a-t-on  be- 
soin de  mon  secours  ;  peut-être  qu'il  meurt , 
hélas  !  et  que  je  serai  assez  malheureux  j>our 
ne  pas  recevoir  la  dernière  bénédiction  de 
ses  lèvres  ».  Et ,  dans  cette  pensée,  il  étcit 
revenu  des  champs.  En  arrivant ,  il  vit  avec 
surprise  régner  la  joie  et  les  tendres  em- 
brassemens  ;  il  entendit  comme  le  père  bé- 
nissoit  le  fils.  Méhala,  sitôt  qu'elle  Teut 
aperçu,  courut  à  lui,  l'embrassa,  et  lui  ra- 
conta comment  le  Seigneur  avoit  envoyé  du 
secours  par  Abel.  Caïn  s'a])procha  du  Ht 
du  père  ,  lui  baisa  la  main,  en  disant  :  «  Je 
vous  salue  ,  ô  mon  père  !  loué  soit  le  Sei- 
gneur ,  qui  vous  rend  à  nos  larmes.  Mais , 
ô  mon  père,  n'avez-vous  point  de  b'-nédic- 
tion  ])Our  moi  ?  Vous  avez  béni  celui  par 
qui  le  Seigneur  vous  a  envoyé  du  secours; 
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bénissez-moi,  mon  père ,  je  suis  votre  pre- 
mier né».  Adam  le  regarda  tendrement;  et 
lui  serrant  la  main  dans  la  sienne  :  v  Je  te 
donne  ma  bénédiction  ,  lui  dit-il ,  ô  Gain  , 
sois  béni  de  Dieu  ,  ô  mon  premier  né  !  que 
la  grâce  du  Seigneur  soit  toujours  sur  toi  ! 
que  ton  cœur  jouisse  d'une  paix  tranquille, 
et  ton  ame  d'un  repos  inaltérable  »  !  En- 
suite Cain  se  tourna  vers  son  frère,  et  l'em- 
brassa ;  comment  eût  il  pu  ne  le  ]^as  faire  ? 
tous  les  autres  l'avoient  fait  :  puis  il  sortit 
de  la  cabane  ;  mais  ce  fut  pour  aller  se  con- 
finer dans  l'enfoncement  d'un  bocage  obs- 
cur, où,  accablé  de  mélancolie,  il  s'écria  : 

n  Une  paix  tranquille  ! un  repos  inal- 

téi'able  dans  l'arae  !  Eh!  comment  aurois-je 
celte  paix,  ce  repos  ?  .  . .  .  N'a-t-il  pas  fallu 
que  je  demandasse  la  bénédiction  qui  cou- 
loit  volontairement  de  ses  lèvres  ,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  bénir  mon  frère  ?  On  me  laisse 
mon  rang  de  premier  né  ;  grand  avantage  ! 
Malheureux  que  je  suis!  Je  n'ai  de  supé- 
riorité qu'en  fait  de  misère  et  d'indifférence. 
C'est  par  lui  que  le  Seigneur  a  envoyé  du 
secours  à  notre  père.  Tout  ce  qui  peut  le 
faire  aimer  plus  que  moi  lui  arrive.  Com- 
ment auroient-ils  de  la  considération  pour 
moi ,  qui  suis  le  rebut  du  Seigneur  et  de  ses 
anges?  Ils  ne  m'apparoissent  pas  à  moi; 
ils  passent  avec  dédain  sans  m'honorer  de 
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leur  attention,  tandis  que  je  m'épuise  à 
travailler  aux  cliamps,  et  que  la  sueur  coule 
sur  mon  visage  basané  ;  ils  passent ,  et  c'est 
pour  aller  le  trouver,  lui  dont  les  mains  dé- 
licates se  jouent  dans  les  fleurs,  lui  qui  se 
tient  oisif'près  de  son  troiipeau  ,  lui  qui  verse 
(|uelques  larmes  qu'il  a  de  troj),  à  l'occa- 
sion de  ce  que  le  soleil  couchant  colore  de 
pourpre  les  nuages  ,  ou  que  la  rosée  éclate 
sur  l'émail  des  fleurs.  Malheur  à  moi  d'être 
le  premier  né,  puisque  cet  état  ne  m'assure 
qu'un  ])oids  plus  accablant  de  malédiction  ! 
"Toute  la  nature  lui  sourit  ;  je  suis  le  seul  à 
manger  un  pain  de  douleur  à  la  sueur  de 
mon  visage  ;  je  suis  en  tout  le  seul  malheu- 
reux ».  C'est  en  roulant  dans  son  cerveau 
mélancolique  ces  noires  pensées  de  haine  et 
d'envie ,  qu'il  erroit  dans  le  fond  de  ce 
bocage. 

Le  soleil  se  retiroit  derrière  les  monts 
d'azur,  et.  teignoil ,  en  descendant  sous 
l'horizon,  les  nuées  en  couleur  de  feu, 
lorsque  Adam  de  son  côté  parla  ainsi  :  «  Le 
soleil  se  retire  derrière  les  monts;  je  veux 
aller  devant  la  cabane,  avant  que  le  jour 
finisse  ,  louer  le  Seigneur  qui  m'a  secouru  ". 
Et  il  sortit  de  son  lit ,  plein  de  force  et  de 
vigueur.  Eve  et  ses  filles  l'accompagnoient. 
Le  soleil  du  soir  répandoit  sur  ces  régions 
tint  lumière  douce.  Adam  se  jeta  à  genoui; 
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pt  parcourant,  avec  des  yeux  transportés  ,    , 
la  rentrée  ainsi  éclairée  :  «  Me  voici,  dit- 
il    à    Dieu ,  avec  une  fervente  effusion  du 
cœur;  me  voici,  mon  souverain  maître, 
prosterné   devant   votre  face ,  pénétré   de 
votre  bonté  infinie.  Douleurs  aiguës,  qu'ê- 
tes-vous  devenues  ?  Vous  aviez  atteint  jus- 
qu'à  mes    os ,   vous    brûliez   mes  viscères 
comme  un  feu  ;  mais  au  milieu  de  mes  souf- 
frances, mon  ame  s'est  élevée  au  ciel  ;  elle 
a   mis    sa  confiance   dans  le  Seigneur  ;  le 
Seigneur  m'a  regardé  du  haut  du  ciel ,  et  u 
exaucé  nos  prières  ;  aussitôt  les  douleurs 
ont  cessé  de  me  déchirer  ;  la  force  et  la  gaîté 
sont  venues  ranimer  mes  membres  ;  la  mort 
n'avoit  pas  encore  de  droit  sur  ma  cendre  ; 
je  devois  encore  te  louer  dans  ce  corps  mor- 
tel ,  et  donner,  en  ma  personne,  à  l'univers 
rie  nouvelles  preuves  de  ta  clémence  et  de 
tes  miséricordes  sur  l'homme  pécheur.  Je  te 
louerai ,  ô  Dieu  infiniment  bon  !  depuis  le 
crépuscule  du  matin  jusqu'à  celui  du  soir. 
Tant  que  mon  ame  sera  entourée   de  son 
tnveloppe  terrestre,  elle  bégayera  tes  louan- 
ges et  sa  reconnoissance  ;  mais,  dès  qu'elle 
en  sera  dégagée ,  s'élevant  alors  triomphante 
à  une  nature  plus  noble  ,  elle  te  verra  face 
à  face  dans  tout  l'éclat  de  ta  magnificence. 
()  vous,  anges  brillans  de  lumière!  jetez 
Its  yeux  sur  cette  demeure  de  pécheurs  ,  e« 
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séjour  de  la  mort.  Cette  terre  dont  les  fon- 
demens  s'ébr.mlèrent  ,  d'où  le  prinlcmps 
disparut ,  dès  que  le  péché  l'eut  souillé  ,  dès 
que  Dieu  eut  détourné  ses  regards  de  des- 
sus nous;  cette  terre  est  le  théâtre  des  mer- 
veilles de  sa  bonté  infinie  ;  soyez-en  les  té- 
moins ,  et  dans  une  sainte  ivresse  ,  louez-en 
l'auteur  plus  dignement  que  nous  ne  pou- 
vons faire.  L'homme  ,  hclas  !  ne  peut  qu'es- 
quisser, que  balbulier  son  ravissement.  Je 
le  salue,  aimable  soleil  ,  je  te  salue  avant 
ton  coucher.  Lorsque  tes  rayons  du  matin 
coramençoient  à  briller  derrière  les  cèdres  , 
je  gémissois  accablé  par  la  douleur  ;  lors- 
qu'ils éclairèrent  ma  cabane  ,  je  te  saluai 
par  des  soupirs  ;  lorsque ,  le  soir,  tes  rayons 
brillent  derrière  les  montagnes  ,  prosterné 
à  genoux,  je  rends  grâce  au  Seigneur  qui 
m'a  déjà  secouru ,  qui  a  dissipé  mes  dou- 
leurs. Je  vous  salue  ,  montagnes  élevées ,  et 
vous  collines  répandues  dans  le.s  plaines  ; 
mon  œil  vous  verra  encore,  quand  vous  ré- 
fléchirez les  rayons  vermeils  de  l'un  et  l'au- 
tre crépuscule  :  je  vous  salue  ,  oiseaux  qtii 
chantez  les  louanges  de  l'Eternel  ;  votre 
chant  récréera  encore  mon  oreille  ,  il  me 
réveillera  dès  le  matin  pour  chanter  des 
hymnes  au  Seigneur.  Vous,  lonlaines  mur- 
murantes ,  mes  membres  se  reposeront  en- 
core sur  vos  bords  éraaillés  de  fleurs,  où  le 
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hrilit  de  vos  douces  ondes  fait  naître  un 
sommeil  bienfaisant.  Et  vous ,  bocages  , 
buissons  ,  berceaux,  je  me  promènerai  en- 
core sous  vos  ombrages  ;  vous  verserez  en- 
core votre  agréable  fraîcheur  sur  ma  tête  , 
lorsque  enseveli  dans  de  profondes  médi- 
tations ,  j'errerai  dans  vos  charmans  laby- 
rinthes. Je  te  salue,  ô  nature  entière!  mais 
j'adore  uniquement  ton  modérateur  tout- 
}  uissanl ,  qui  a  soutenu  mon  vil  limon  prêt 
à  s'écrouler  ». 

C'est  ainsi  que  le  père  des  humains  louoit 
le  Seigneur;  la  nature  paroissoit  attentive 
a  sa  prière,  et  les  créatures  sembloient  le 
féliciter  sur  son  retour  à  la  vie.  Le  soleil,  ne 
donnant  plus  qu'une  lumière  adoucie,  dar- 
doit  encore  ses  derniers  rayons  à  travers 
les  feuillages  ,  prêt  à  aller  se  cacher  der- 
rière les  montagnes  ;  les  fleurs  disiribuoient 
leurs  parfums  sur  les  jeunes  zéphyrs,  comme 
])our  les  charger  de  les  exhaler  sur  lui  ;  et 
les  oiseaux  ,  comme  à  l'envi,  lui  donnoient 
l'agréable  amusement  de  leur  doux  gazouil- 
lement et  de  leurs  folâtres  badinages.  Gain 
et  Abel  arrivèrent  sous  lefeuillage,  et  virent, 
avec  une  joie  délicieuse,  leur  père  rendu  à 
leurs  vœux.  Sa  prière  finissoit  :  il  se  leva  , 
et  embrassa  sa  femme  et  ses  enfans;  des 
larmes  de  joie  couloicnt  de  ses  yeux  ;  après 
({uoi  il  s'en  retourna  dans  sa  cabane.  Cepen- 
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dant  Abel  dit  à  Caïn  :  «  Mon  cher  frère  , 
quelles  actions  de  j^races  rendrons-nous  au 
Seigneur,  de  ce  qu'il  a  exaucé  nos  gémisse- 
niens  ,  et  de  ce  qu'il  nous  rend  notre  pré- 
cieux père  ?  Pour  moi ,  je  vais  à  cette  heure 
où  la  lune  se  lève,  m'aclieminer  vers  mon 
autel,  pour  y  offrir  au  Seigneur,  en  sacri- 
fice, le  plus  jeune  de  mes  agneaux.  Et  toi, 
mon  cher  frère,  es-lu  dans  la  même  idée  ? 
vou<irois-tu  aussi,  sur  ton  autel,  faire  un 
sacrifice  au  Seigneur  »  ? 

Caïn,  le  regardant  d'un  air  chagrin  : 
«  Oui,  dit-il,  je  vais  aller  aussi  à  mon 
autel,  offrir  en  sacrifice  au  Seigneur  ce  que 
la  pauvreté  des  champs  rne  donne  ».  Abel 
lui  répondit  gracieusement  :  «  3Ion  frère, 
le  Seigueur  ne  compte  pour  rien  l'agneau 
cfui  brûle  devant  lui ,  ni  les  fruits  de  la 
campa^'-ne  que  la  flamme  consume,  pourvu 
qu'une  piété  sans  tache  brûle  dans  le  cœur 
<ie  celui  qui  donne  l'un  ou  l'autre  >•. 

Caïn  repartit  :  «  Il  est  vrai ,  le  feu  fonj- 
Lera  tout  d'abord  du  ciel ,  pour  consumer 
ton  holocauste;  car  c'est  par  loi  que  le  Sei- 
gneur a  envoyé  du  secours  :  pour  moi  ,  il 
m'a  dédaigné  ;  mais  je  n'en  irai  pas  moins 
lui  offrir  mon  sacrifice.  Je  suis  aussi  jiéné- 
tré  que  toi  de  reconnoissance  :  notre  j)ère  , 
rendu  à  nos  vœux,  m'est  précieux  comme 
à  toi  ;  qu'au  surplus  le  Seigneur  agisse  avec 
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moi ,  misérable  verraissean  ,  selon  son  bon 

plaisir  «. 

Abel  alors  se  jeta  tendrement  au  cou  de 
son  frère,  en  disant  :  «  Ah  !  mon  frère,  mon 
<  her  frère,  est-ce  que  tu  te  fais  un  nouveau 
sujet  de  chagrin  de  ce  que  le  Seigneur  s'est 
servi  de  moi  pour  porter  du  secours  à  mon 
])ère?  S'il  s'est  servi  de  moi,  c'est-une  com- 
mission dont  il  m'a  chargé  pour  nous  tous. 
()  mon  frère  !  écarte,  je  t'en  supplie,  ces 
fâcheuses  idées;  le  Seigneur,  qui  lit  dans 
nos  âmes,  sait  bien  y  découvrir  les  pensées 
injustes  et  les  murmures  sourds.  Aime- 
moi  comme  je  t'aime. Va  offrir  tpn  sacrifice  ; 
mais  ne  permets  pas  que  des  dispositions 
impures  en  souillent  la  sainteté  ,  et  compte 
qu'alors  le  Seigneur  recevra  favorablement 
tes  louanges  et  tes  actions  de  grâces  ,  et 
qu'il  te  bénira  du  haut  de  son  trône  ». 

Caïn  ne  répondit  point  :  il  prit  le  che- 
min de  ses  champs  ;  et  Abel ,  le  regardant 
avec  tristesse  ,  prit  celai  de  ses  pâturages  , 
chacun  s'avançant  vers  son  autel.  Abel 
égorgea  le  plus  jeune  de  ses  agneaux  ,  l'é- 
lendit  sur  l'autel ,  le  parsema  de  branches 
aromatiques  et  de  fleurs,  et  mit  le  feu  à 
riinlocauste;  puis,  échauffé  d'une  piété  fer- 
vente, il  se  mit  à  genoux  devant  l'autel ,  fit 
n  Dieu  ses  actions  de  grâces,  se  répandant 
eu  louanges  les  plus  vives  et  les  plus  affec- 
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tueuses.  Cependant  la  flamme  du  sacrifice 
s'elevoit  en  ondoyant  à  travers  les  ombres 
de  la  nuit  :  le  Seigneur  avoit  défendu  aux 
vents  de  souffler ,  parce  le  sacrifice  lui  étoit 
agréable. 

De  son  côté  ,  Gain  mit  des  fruits  de  ses 
champs  sur  son  autel,  alluma  son  sacrifice, 
et  se  prosterna  devant  scm  autel  :  .Tussilôt 
les  buissons  s'agitèrent  avec  un  bruit  épou- 
vantable ;  un  tourbillon  dissipa,  en  mugis- 
sant, le  sacrifice,  couvrit  le  malheureux  de 
flammes  et  de  fumée.  Il  recula  del'aulel  en 
tremblant  ,  et  une  voix  terrible  qui  sortit  de 
l'obscurité  effroyable  de  la  nuée,  lui  dit: 
«  Pourquoi  trembles-tu,  et  pourquoi  la  ter- 
reur est-elle  jjeinte  sur  ton  visage  ?  Il  en  est 
encore  temps,  corrige  toi;  jeté  pardonnerai 
ton  péché  ,  sinon  ton  péché  et  son  châti- 
ment te  poursuivront  jusques  dans  ta  ca- 
bane. Pourquoi  hais- tu  ton  frère  ?  Il  t'aime, 
te  complaît  et  t'honore  »  !  La  voix  se  tut; 
et  Caïa,  saisi  de  frayeur,  quitta  ce  lieu  af- 
freux pour  lui ,  et  s'en  retourna  à  travers 
la  nuit  :  le  venl  furieux  chtissoit  encore  après 
lui  la  fumée  infecte  du  sacrifice;  son  cœur 
frissonnoit,  et  une  sueur  froide  coula  de  ses 
membres.  Cependant  ,  en  promenant  ses 
regards ,  il  vit ,  dans  la  campagne ,  les  flam- 
mes du  sacrifice  de  son  frère  ,  qui  s'éle- 
voient  en  tournoyant  dans  les  airs.  Déses- 
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péré  par  celte  vue  ,  il  lourna  ses  regards 
ailleurs,  et  dit ,  en  jjrinçant  des  dents  :  «  Le 
voilà  le  favori  qui  offre  son  sacrifice!  Fuyez, 
mes  yeux,  ce  spectacle  outiageant  :  si  j'en 
étois  plus  long-  tenij)S  le  témoin,  toute  la 
rage  des  enfers  entreroit  en  mon  cœur  ;  non, 
je  ne  pourrois  pas  m'abstenir  de  maudire 
d'une  voix  tremblante  cet  objet  de  prédi- 
lection :  mais  tournons  notre  fureur  sur 
nous-mêmes.  Venez ,  ô  mort ,  ù  destruction, 
venez  finir  les  maux  d'un  infortuné  !  Ab.  ! 
mon  père,  faut-il  que  lu  aies  péché  !  Je  de- 
vrois  peut-être  me  présenter  à  tes  yeux  avee 
ce  pâle  désespoir  peint  sur  mon  visage,  afin 
que  tu  visses  le  comble  de  ma  misère  ,  afin 
que  tu  pressentisses  tous  les  malheurs  de 
tes  descendans.  ]yon,  soyons  malheureux 
seuls  ,  et  ne  nous  vengeons  pas  sur  un  père 
en  lui  présentant  cet  affreux  tableau.  Une 
liorreur  mortelle  le  saisiroil  ;  il  en  expire- 
roit  en  ma  présence  ,  et  j'en  serois  bien  plus 
malheureux.  La  colère  du  Seigneur  s'est  ap- 
pesantie sur  moi;  il  m'a  maudit;  il  me 
dédaigne;  je  suis  la  plus  malheureuse  créa- 
ture qui  habite  cette  terre.  Les  animaux  de 
la  campagne ,  les  insectes  rampans  sont  pour 
moi  dignes  d'envie.  O  Dieu  miséricordieux  ! 
si  tu  pouvois  étendre  ton  indulgence  sur 
moi  !  Laisse  fléchir  ta  colère ,  ou  me  re- 
plonge dans  le  n;:ant 3Iais  que  dis- 
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je  ?  cœur  endurci  que  je  suis  !  Si  tu  le  cor- 
riges ,  m'a-t-il  été  dit,  je  te  pardonnnrai 
ton  péché.  Choisis  le  pardon  ou  la  misère  , 
misère  éternelle,  misère  inexprimable  !  Oui, 
j'ai  péché;  oui,  mes  iniquités  s'élèvent  au- 
dessus  de  ma  tète  ,  et  te  crient  vengeance , 
ô  Dieu  juste  !  que  ta  vengeance  est  juste 
aussi!  Plus  on  s'éloigne  des  voies  de  la  per- 
fection et  de  la  sagesse  ,  plus  on  devi<Mit 
malheureux.  Il  faut  bien  que  je  sois  coji- 
pable  ,  puisque  je  suis  malheureux.  Je  Jrs 
quitterai  ces  voies  perverses.  Détourne  res 
.yeux,  ô  mon  Dieu,  de  dessus  mes  iniqui- 
tés passées  !  préserve-moi  d'en  commettre 
de  nouvelles.  Prends  pitié  de  moi ,  6  mon 
Dieu  !   ou anéantis-moi  ». 


r.  A      MOlîT     D'AHKI, 
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Xj'air  étoit  encore  humide  de  la  rosée  de 
la  nuit  :  les  oiseaux  assoupis  gardoienl  le 
silence ,  et  le  soleil  levant  n'avoit  pas  en- 
core doré  les  sommets  des  montiignes  et  les 
brouillards  errans  du  matin,  i.aïn  sorloit  de 
sa  cabane  ,  traînant  sa  noire  mélancolie  au- 
devant  du  crépuscule.  Méhala  ,  sans  savoir 
qu'il  l'entendoit,  avoit  pleuré  sur  lui,  et 
son  occupation  pendant  la  nuit  entière  avoit 
été  de  lever  les  mains  au  ciel  en  priant  et 
gémissant.  Pour  lui,  errant  avant  l'aurore  , 
sa  voix  mui'murante  résonnoit  dans  le  calme 
profond  des  campagnes  comme  un  tonnerre 
éloigné.  «  O  nuit  odieuse,  disoit-il ,  quels 
sombres  nuages  rôdoient  autour  de  moi  ! 
Quel  effroi  !  quelle  terreur  !  Cependant  mou 
imagination  alloit  se  calmer;  mes  visions 
affreuses  alloient  disparoitre,  lorsque  ses 
sanglots  et  ses  lamentations  m'ont  éveillé  ! 
Hélas  !  le  sommeil  ne  me  quitte  que  pour 
me  plonger  dans  la  désolation.  Ne  puis-  ie 
donc  jamais  jouir  d'une  heure  de  repos  ? 
Qu'avoil-elle  à  pleurer  sur  moi  ?  Elle  ne 
sait  pas  encore  que  mon  sacrifice  a  été  re- 
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jeté.  Ses  pleurs  m'accablent  ;  je  ne  puis  tenir 
a  ses  gémissrmens ,  à  ses  cris,  ils  m'ont  ravi 
d'avance  le  rejws  du  jour  qui  va  luire.  Un 
sourire  d';  pprobalion  accompagne  tout  ce 
(|ue  f.iil  mon  frère.  Il  n'y  a  que  moi  que  la 
tiislesse  poursuit  en  tous  lieux.  Je  t'aime, 
Bléhala  ,  je  t'aime  plus  que  mol  -  même- 
pourquoi  faut- il  que  ce  soif  loi  qui  rem- 
plisses d'amertume  le  peu  d'heures  desti- 
nées à  mon  repos  »  ? 

Il  s'arrêta  sous  un  buisson  qui  par  le 
pied  icnoit  à  un  roc.  «  O  doux  sommeil  ! 
dit  -  il ,  rends-moi  ici  ta  faveur  bienfaisant e. 
Malheureux  C[ue  je  suis  ,  fatigué  jusqu'à 
l'épuisement  ,  je  t'attendois  dans  ma  ca- 
bane; et  à  peine  avois-tu  déployé  tes  douces 
ailes  sur  moi,  qu'une  voix  lamentable  ma 
réveillé.  Ici  sans  doute  personne  ne  trou- 
blera mon  repos ,  à  moins  que  les  êtres  même 
inanimés  ne  me  poursuivent  jusques  dans 
les  retraites  les  plus  écartées.  O  terre  qui 
depuis   ta  malédiction  trop  sévère  exiges 

des  travaux  si  rudes  ! travaux  encore 

qui  ne  prolongent  ma  vie    que  pour   me 

rendre  plus  long  temps  malheureux eu 

ce  moment  au  moins  laisse-moi  ,  par  quel- 
ques instans  de  repos,  réparer  ma  lassitude 
extrême  :  je  n'attends  i^a^'aulre  bonheur, 
et  n'en  connois  ])as  de  ])ïus  grand  ».  Il  dit  , 
el  se  coucha  sur  Thcrbc  parfumée,  où  bien- 
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rôt  le  sommeil  déploya  sur  lui  ses  sombres 
ailes. 

Auamalecli  avolt  suivi  ses  pas  en  secret , 
et  se  trouvoit  à  côté  de  lui.  «  Un  profond 
sommeil  s'est  emparé  de  ses  yeux,  dit -il  ; 
je  vais  me  conclier  à  son  côté  ;  et,  pour  ar- 
river à  mon  but ,  je  troublerai  son  arae  par 
des  objets  fantastiques.Venez,  songes  légers, 
secondez-moi,  rassemblez  toutes  les  images 
qui  pourront  faire  nailre  en  lui  la  fureur 
et  l'égarement  ,  l'envie  à  la  dent  corrosive, 
la  colèie  emportée,  et  tontes  les  passions 
tumultueuses  ».  Ainsi  dit  l'esprit  impur, 
et  il  se  blottit  auprès  de  Ckua.  Tandis  qu'il 
s'y  arrangeoit ,  uu  bruit  épouvanlable  se  fit 
entendre  sur  la  cime  des  montagnes  ;  un 
vent  mugissant  agitoit  les  buissons,  et  ra- 
bat toit  les  boucles  des  cheveux  de  Caïn  ,  le 
long  de  son  front  et  de  ses  joues.  Mais  en 
vain  les  buissons  mugirent  ;  en  vain  les 
boucles  de  ses  cheveux  battirent  son  front 
et  ses  joues  :  le  soiumeil  s'éloit  appesanti 
sur  ses  yeux  ;  rien  ne  put  les  lui  faire  rou- 
vrir. 

Il  vit  en  songe  une  vaste  campagne  par- 
semée de  pauvres  chaumières.  Il  vit  ses  fds 
et  ses  petits  fds  dispersés  dans  la  plaine,  ou 
ils  s'exposoient  résolument  au  soleil  du  midi 
quidardoit  ses  rayons  brùlans  sur  leurs  cous 
hàlés.  Assidus  à  leurs  durs  travaux  ,  tantôt 
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ils  recueilloient  les  fruits  nécessaires  à 
leur  subsistance  ,  tantôt  ils  préparoient  la 
terre  à  recevoir  de  nouvelles  semences  ,  ou 
courbés  clans  les  sillons  ,  ils  s'ensanglan- 
toieni  les  mains  à  extirper  les  ronces  épi- 
neuses qui  étouffoient  leurs  grains  naissans, 
et  en  interceptoient  la  nutrition  ;  tandis  que 
leurs  femmes  ,  plus  résidentes  dans  les  ca- 
banes ,  préparoient  de  sobres  repas  pour 
le  moment  de  leur  retour.  Il  vit  Eliel  ,  son 
fils  aine,  car  il  voyoit  distinctement  dan» 
ce  songe  ,  il  vit  Eliel  soulever  de  terre  ,  en 
gémissant ,  un  pesant  fardeau  ,  et  le  char- 
ger sur  ses  épaules  ;  la  sueur  coiiloit  sur 
son  visage  rembruni,  et  la  tristesse  éloit 
peinte  dans  ses  yeux.  «  Que  celte  vie  est 
malheureuse  !  disoit-il ,  accablé  par  le  faix  ; 
quelle  est  remplie  de  peines  et  d'incommo- 
dité! que  la  malédiction  est  rudement  ap- 
pesantie sur  les  fils  de  Caïn  !  Celui  qui  créa 
cette  terre  les  a-t-il  tous  bannis  de  ses  yeux 
après  la  malédiction  ?  ou  la  malédiction 
n'a-t-elle  su  frapper  que  les  enfans  du  pre- 
mier né  ?  Là-bas  dans  les  campagnes  ha- 
bitées par  les  fils  d'Abel ,  d'où  ses  durs  pa- 
rens  nous  ont  exclus ,  ne  nous  laissant  de 
libre  que  ces  déserts  arides  ,  là-bas  où  ils 
reposent  voluptueusement  a  l'ombre  des 
bocages  ,  la  nature  semble  avoir  consacré 
toutes  ses  productions  à  leur  molle  paresse. 
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Toutes  les  consolations ,  les  adoucissemens, 
les  i-laisirs  ,  s'il  en  est  sur  la  terre  ,  sont 
réservés  pour  ces  volupiueux  ;  notre  par- 
tage à  nous  est  l'indigence  et  Ir  travail". 
A  ces  mois  ,  Eliel ,  toujours  cliargé  de  son 
fardeau  ,  se  traîne  vers  la  rabane.  Cain  vit 
ensuite  ]ilus  loin  une  plaine  émaillée  de 
fleurs,  que  traversoient  en  serpentant  des 
ruisseaux  d'eau  vive.  Dans  leur  course  va- 
gabonde ,  ils  s'avançoient  jusques  sous  les 
cintres  des  berceaux  ,  sous  l'ombrage  des 
bosquets  touffus  el  le  long  dts  roules  bor- 
dées d'arbres  :  leur  onde  réfléchissoit  les 
couleurs  éclatantes  de  divers  fruits;  et, 
après  avoir  erré  long-temps  à  travers  des 
o-azons  fleuris  ,  ils  finissoient  par  aller  se 
confondre  avec  des  étangs  tranquilles  et  om- 
bracés.  Ici,  dans  un  bois  de  citronniers, 
folâtroient  des  zéphirs  rafraîchissans  ;  plus 
loin  un  bocage  de  figuiers  déployoit  son 
vaste  ombrage  sur  les  tendres  fleurs.  Ce 
séjour  réunissoit  dans  la  réalité  tous  les 
agrémens  dont  il  a  plu  à  la  fable  de  décorer 
la  belle  vallée  de  lempé  et  l'agréable  région 
de  Guide ,  où  s'élevoit  ,  en  1  honneur  de 
Vénus  ,  un  temple  magnifique  ?ur  de  bril- 
lantes coîonnrs  Caïn  vit  ,  dans  son  rêve, 
des  troui)eaux  blancs  comme  la  neige  errer 
dans  riierhe  haute  et  brouter  les  fleurs  odo- 
rantes ,  pendant  que  le  berger  délicat,  cou- 
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ronné  de  fleurs,  fredonnoit  une  cLanson 
tendre  auprès  de  sa  douce  amie,  couchée 
négligemment  a  l'ombre.  Là  ,  de  jeunes 
ffarcons  ,  beaux  comme  les  Amours,  et  de 
jeunes  filles  ,  belles  conmie  les  Grâces,  s'as- 
sembloi^it  sous  la  voûte  d'un  treillage  garni 
de  chèvre-feuille  et  demyrle.  Alors  de  doux 
breuvages  pétilloient  dans  des  coupes  d'or, 
et  des  fruits  délicieux  brilloiont  sur  des  ta- 
bles couvertes  de  fleurs  ,  tandis  que  des 
chants  agrc.ibles  et  des  inslru-nens  harmo- 
nieux relenlissoient  à  l'entour.  Il  lui  sem- 
bla qu'un  jeune  homme  se  levoit  au  milieu 
de  l'assemblée  :  «  Que  lout  vous  prospère, 
mes  bien  aimés ,  dit  -  il  à  ses  compagnons; 
que  lout  vous  prospère  ;  et ,  pour  vous 
rendre  votre  bo'thcur  durable  ,  écoulez  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  La  nature  ,  il  çst  vrai  , 
nous  sourit;  elle  a  rassemblé  tous  ses  char- 
mes autour  de  uoire  demeure,  mais  elle  ne 
laisse  pas  d'exiger  de  nous  des  soins  et  du 
travail;  travail  et  soins  trop  pénibles  ])Our 
nous  ,  qui  nous  sommes  consacrés  à  des 
occupations  plus  douces.  Il  seroil  dur  pour 
nos  mains,  accoutumées  à  toucher  les  cor- 
des sonores  de  la  lyre ,  de  cultiver  les 
champs  ;  et  nos  télés,  (]ui  tous  les  jours  re- 
pos«'!it  a  l'ombre,  rouronnées  de  roses  ,  ne 
sauroient  endurer  l'ardeur  brûlante  du  so- 
leil. O  mes  bien -aimés  !   je  vais  vous  con- 
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fier  des  pensées  ,  qni ,  je  crois,  m'ont  été 
inspirées  par  un  ange  ])rotCLteur.  Lorsque 
l'obscurité  de  la  nuit  sera  arrivée, marchons 
vers  les  campagnes  peuplées  de  laboureuis  ; 
et  quand,  harassés  des  travaux  de  la  jour- 
née ,  lisseront  ensevcdis  dans  un  profond 
sommeil ,  allons  les  surprendre  ,  les  lier,  et 
menons-les  prisonniers  dans  nos  demeures, 
afin  que  ces  hommes  grossiers  ,  c[ui  ne  sont 
pas  comme  nous  initiés  dans  les  beaux-arts  , 
supportent  seuls  les  travaux  de  la  campagne, 
et  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  soient  em- 
ployées à  servir  les  nôtres.  Mais,  je  vous 
l'ai  dit,  ch-oisissons  la  nuit  pour  cette  ex- 
pédition. Il  est  pourtant  vrai  que  nous  leur 
sommes  supérieurs  en  nombre  ;  mais  qu'a- 
vons-nous besoin  de  risquer  de  dangereux 
combats  u  ?  Ainsi  parla  le  jeune  homme,  et 
la  fotile  témoigna  son  applaudissement  par 
des  acelamations  de  joie.  Aussitôt  une  nou- 
velle scène  vint  frapper  les  yeux  de  Caïn. 
Le  px'ojet  inhumain  s'exécutoit  déjà.  11  étoit 
nuit.  Des  cris  d'épouvante  et  de  désolation  , 
mêlés  avecles  cris  de  triomphe,  vinrent  du 
€Ôlé  des  cabanes  ,  qui,  toutes  en  flammes  , 
éclairoient  les  roches  et  les  campagnes.  A  la 
lueur  de  l'enibrascment  ,  il  vit  ses  fils  atta- 
chés, et  leurs  femmes  et  leurs  enfans  mar- 
chant devant  les  fils  d'Abel,  comme  un  trou- 
peau timide  d'agjieaux  bélans. 
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Tel  fut  le  songe  de  Caïn.  Il  en  frémissoit 
encore  dans  son  sommeil ,  lorsque  Abel , 
qui  l'avoit  aperçu  dans  le  bocage  au  pied 
du  rocher ,  s'approcha  de  lui  ;  et  ,  jetant 
sur  lui  des  regards  pleins  d'affection,  il  dit 
avec  cette  douceur  qui  lui  étoit  propre  : 
«  Ah  !  mon  frère,  puisses-tu  bientôt  te  ré- 
■veiller  ,  pour  que  mon  cœur  ,  gros  de  ten- 
dresse ,  te  puisse  exprimer  ses  sentimens  , 
et  que  mes  bras  puissent  te  serrer  étroite- 
«lent  !  Mais  plutôt  modérez- \ous,  désirs 
empressés  ;  retenez  vos  haleines ,  zéphirs  du 
bocage  ;  et  vous  ,  petits  oiseaux  ,  ne  fre- 
donnez qu'à  demi-voix  ,  de  peur  d'inter- 
rompre ou  de  troubler  le  précieux  repos  de 
mon  frère.  Peut-être  que  ses  membres  fati-i. 
gués  ont  encore  besoin  des  influences  res-\ 
taurantes  du  sommeil.  Mais  ....  comme 
le  voilà  étendu  ,  pâle.  .  .  .  défait in- 
quiet  la  fureur  paroit  peinte  sur  son 

front.  Eh  !  pourquoi  le  troublez  -  vous  , 
songes  effrayans  ?  laissez  son  ame  tran- 
quille; venez  ,  images  agréables  ,  peintures 
des  douces  occupations  domestiques,  et  des 
tendres  embrassemens ,  peignez-vous  à  son 
esprit.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
d'agréable  dans  la  nature,  remjjlisse  son 
imagination  de  charmes  et  de  délices  ; 
qu'elle  soit  riante  comme  un  jour  de  prin- 
temps ,  que  la  joie  soit  peinte  sur  son  front , 
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et  qu'à  son  rtveil  les  tymnes  éclosent  de 
ses  lèvres  ».  A  ces  mois  ,  il  fixa  son  frère 
avec  des  yeux  animés  d'un  tendre  amour 
et  d'une  attente  inquiète. 

Tel  qu'un  lion  redoutable  ,  dormant  au 
pied  d'un  rocher  ,  qui ,  tout  endormi  qu'il 
est ,  glace  d  effroi ,  par  sa  crinière  hérissée, 
le  voyageur  tremblant ,  et  l'oblige  à  jjrendre 
un  détour  pour  continuer  son  chemin  :  si 
d'un  vol  rapide ,  une  flèche  meurtrière  vient 
à  lui  i)ercpr  le  flanc  ,  il  se  lève  soudain  avec 
des  rugissemens  affreux  ,  et  cherche  son 
ennemi  en  écumant  de  rage;  le  premier 
objet  qu'il  rencontre  sert  de  pâture  à  sa 
fureur,  il  déchire  un  enfant  innocent  qui 
se  joue  avec  des  fleurs  sur  l'herbe.  Ainsi  se 
leva  Gain,  les  yeux  élincelans  et  le  visage 
pâle  de  fureur.  Un  orage  de  colère  se  foi- 
moit  ,1a  nuée  étoit  prêle  à  crever.  II  frappa 
du  pied  contre  terre  :  «  Ouvre  toi,' ô  terre, 
s'écria-t  il ,  ouvre-loi,  et  engloutis- moi 
profondément  dans  tes  abîmes.  Je  n'éprouve 
que  des  malheurs;  et,  pour  comble  d'hor- 
reur ,  ô  fatale  perspective  !  je  vois  que  le 
sort  affreux  qui  me  poursuil  ,  doit  être  un 
jour  transmis  sur  la  lè'.e  de  ir.es  enf.ms.  Mais 
non,  tu  ne  t'ouvrir.'S  pas  ,  je  t'ini])lore  en 
vain  ;  le  vengeur  tout  puissant  t'en  empê- 
chera :  il  faut  que  je  sois  misérable,  il  le 
veut  ;  et  de  peur  que  mes  maux  futurs  me 
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laissent  jouir  du  présent ,  il  écarte  lui-même 
le  rideau,  pour  me  faire  voir  les  profon- 
deurs de  l'avenir.  Maudite  soit  Theure  à 
laquelle  ma  mère  ,  en  m'enfanlant ,  a  donné 
la  première  preuve  de  sa  triste  fécondité  ! 
Maudite  soit  la  région  où  elle  a  senti  les 
premières  douleurs  de  l'enfantement  !  Pé- 
risse tout  ce  qui  y  est  né  !  que  celui  qui 
veut  y  semer  ,  pei'de  ses  peines  et  sa  se- 
mence, et  qu'une  terreur  subite  fasse  tres- 
saillir tous  les  os  de  ceux  qui  y  passeront  >•  î 

Telles  él oient  les  imprécations  du  mal- 
heureux Caïn  ,  lorsqu'Abel  ,  pâle  comme 
on  l'est  au  bord  du  tombeau  ,  risqua  do 
s'avancer  à  pas  chancelans.  «  Mon  fière .... 
lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  par  l'ef- 
froi »  ,  mais  non  .  .  .  .  Dieu je  fris- 
sonne. ...  un  des  séditieux  réprouvés  que 
la  foudre  de  1  Eternel  a  précipités  du  ciel , 
a  sans  doute  emprualé  sa  ligure  ,  sous 
laquelle  il  blaspbèiue.  Où  esl-i! ,  mon  frère? 
Ah  .'  fuyons  :  où  es-tu  ,  mon  frère  ?  que  je 
te  bénisse  ». 

«  Le  voici ,  s'écria  Caïn  avee  une  voix  de 
tonn.erre  «  ,  le  voici ,  beau  favori  ,  mignon 
chéri  du  vengeur  éternel  et  de  toute  la  na- 
ture ,  toi  dont  la  race  de  vipère  sera  uu 
jour  la  seule  heiireuse  dans  le  nxonde  :  rar 
il  le  faut  bien;  j^l  étoit  juste  qu'il  y  eût 
une    génération    qui   donnât    à   la  troupe 


CHANT      or  A  TRIE  MF.  I  07 

bénie,  des  serviteurs  soumis,  des  bctes  de 
somme  ,  afin  que  ces  liommes  délicats  n'é- 
puisassent pas  à  des  travaux  rudes  des 
corps  consacrés  à  la  volupté.  Ah  !  toute  la 
rage  de    l'enfer    est  dans   mon   cœur.   Tse 

])ourrois-je  > 

«  Caïn  !  mon  frère!  dit  Abel  en  l'inter- 
rompant avec  une  émotion  dans  la  voix  et 
une  altération  dans  le  visage  ,  qui  expri- 
nioient  tout-à-la-fois  sa  surprise  ,  son  in- 
quiétude et  son  affection  «  ,  quel  songe  af- 
freux a  troublé  ton  ame  ?  Je  viens  dès  lau- 
rorc  pour  te  chercher,  pour  t'embrasser , 
pour  le  bénir  avec  le  jour  naissant  ;  mais 
cjuelle  tempête  intérieure  t'agite  ?  Que  tu 
reçois  m;d  mon  tendre  amour  !  Quand  vien- 
dront ,  hélas  !  les  jours  fortunés,  les  jours 
délicieux  ,  où  la  paix  et  lamitié  fraternelles 
rétablies  ,  feront  revivre  dans  nos  âmes  le 
doux  repos  et  les  plaisirs  rians  ,  ces  jours 
après  lesquels  notre  père  affligé  et  notre 
tendre  mère  soupirent  avec  tant  d'ardeur  ? 
O  Caïn  !  tu  ne  comptes  donc  pour  rien  ces 
plaisirs  de  la  reconciliation  ,  auxquels  tu 
parus  toi-même  être  sensible ,  lorsque  tout 
transporté  de  joie  ,  je  volai  dans  tes  bras  ? 
Est-ce(jue  je  t'aurois  offensé  depuis  .-*  Dis- 
moi  si  j'ai  eu  ce  malheur  ?  ÎVîais  tu  ne  cesses 
pas  de  me  lancer  des  regards  furieux.  Je 
t'en  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré, 
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laisse-  toi  calmer,  souffre  mes  innocentes 
caresses  ».  Tout  en  disant  ces  derniers  mots , 
il  se  mit  en  devoir  d'embrasser  les  genoux 
de  Caïn  ;  mais  celui-ci  recula  en  arrière .  .  . 
«  Ah  !  serpent ,    dit-il ,    tu  veux   m'entor- 

tiUer  » Et  en  même  temps  ayant  saisi 

une  longue  massue  qu'il  éleva  d'un  bras 
furieux,  il  en  fendit  la  tète  d'Abel.  L'in- 
nocent tomba  à  ses  pieds  ,  le  crâne  fra- 
cassé :  il  tourna  encore  une  fois  ses  regards 
sur  "son  frère ,  le  pardon  peint  dans  les 
yeux  ,  et  mourut  ;  son  sang  coula  le  long 
des  boucles  de  sa  blonde  chevelure  ,  aux 
pieds  même  du  meurtrier. 

A  la  vue  de  son  crime,  Caïn  épouvanté 
étoit  d'une  pâleur  mortelle  ;  une  sueur 
froide  couloit  de  ses  membres  tremblans  , 
il  fut  témoin  des  dernières  convulsions  de 
son  frère  expirant.  La  fumée  de  ce  sang 
qu'il  venoit  de  verser,  montoit  jusqu'à  lui. 
«  Maudit  coup  !  s'écria-t-il ,  mon  frère  !  .  .  . 
réveille-toi.  .  .  .  réveille-toi, mon  frère  ! .  .  . 

que  son  visage  est  pâle  ! que  son    œd 

est  fixe  !  Comme  son  sang  inonde  sa  tête  !... 

Malheureux  que  je  suis  ! Ah!  qu'est-ce 

que  je  pressens  ? des  horreurs  infer- 
nales ».  Son  désespoir  lui  faisoit  pousser 
des  hurlemens  II  jeta  loin  de  lui  la  massue 
sanglante,  et  de  son  poing  fermé  il  se  frap- 
poit  violemment  le  front.  Puis  se  baiss.-'.nt 
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sjir  la  malheurpuse  victime  de  sa  rage,  il 
voulut  la  relever  àe  terre.  «  A.bel  ! .  . .  .  mon 

frère  ! ciinit  il  au  cadavre    sans  vie, 

Abel ,  réveille-  oi Ah!  l'horreur   des 

enfers  vient  me  saisir  ! .  .  .  .  Comrue  sa  tète 
dégouttante  de  sawg  est  penchée  !  quel!c  dé- 
faillant'! .  .  .  O  mort.  .  .  .  c'en  est  donc  fait 
pour  toujours  !  mon  crime  est  sans  remède. 
Où  fuir  ?  et  comment  fuir  ?  Mes  genoux 
chancelans  se  refusent  à  moi  '.  Puis  ,  pous- 
sant des  hurlemens  effrayons,  il  se  traîne 
languissamment  dans  le  bocage  voisin. 

Le  séducteur,  d'un  air  triomphant,  se 
tenoit  près  du  mort  avec  une  orgu' illeuso 
allégresse;  il  se  dresse  fièrement  sur  son 
corps  gigantesque;  son  aspect  étoit  aussi 
effrayant  que  la  noire  colonne  de  fumée 
qui  s'élève  de  décombres  à  demi  consumés 
d'une  cabane  soiiialre,  dont  les  habitans 
trayajlloicnt  paisiblement  dans  les  champs, 
tandis  que  la  flamme  dévoroit  toutes  leurs 
commodités  domestiques,  toutes  leurs  ri- 
cliesscs.  Anamalech  suivit  le  criminel  des 
yeux  avec  un  souris  in'ernal;  puis  jetant 
sur  le  cadavre  un  regard  de  complaisance  : 
«  Quel  doux  spectacle!  dit -il,  qu'il  est 
agréable  de  voir  pour  la  première  fois  la 
terre  abreuvée  de  sang  fauiuain  !  Je  n'ai  ja- 
mais vu  couler  avec  autant  de  jdaisir  les 
sources  sacrées  du  ciel ,  avant  cette  époque 
3.  lo 
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fatale  où  le  maître  de  la  foudre  nous  en  pré- 
cipita ;  jamais  les  harpes  harmonieuses  des 
arclianf;es  n'ont  résonné  à  mes  oreilles  a^ec 
autant  de  charmes  que  ce  ràleinent ,  que 
ces  derniers  soupirs  d'un  frère  assassine 
par  son  frère.  O  toi  !  la  plus  moderne  des 
productions  divines  ,  magnifique  et  dernier 
chef-d'œuvre  sorli  de  la  main  toule-puis- 
sante  du  Créateur,  comme  te  voilà  étendu 
ridiculement  !  Lève-toi,  beau  jeune  homme, 
ami  des  anges,  lève -toi;  le  culte  de  ton 
Dieu  ne  te  permet  pas  cette  indolence  à 
faire  les  actes  d'adoration.  Mais  il  ne  se 
meut  point  ;  c'est  son  propre  frère  qui  l'a 
étendu  là  avec  si  peu  de  ménagement. Que 
dis-je  ?  C'est  moi  même  qui  ai  conduit  le 
bras  du  fratricide  Caïn  ;  c'est  par  de  nou- 
velles actions,  dont  Satan  lui-même  s'ho- 
noreroit,  que  j'entends  me  distinguer  parmi 

la  classe  obscure  des  démons Il   est 

temps  que  je  m'en  retourne  au  pied  des 
trônes  infernaux.  Qu'il  me  sera  doux  d'en- 
tendre les  cris  d'allégresse  célébrer  mes 
louanges  !  Là,  tandis  que  les  voûtes  de  l'a- 
bime  retentiront  d'applaudissemens  ,  je 
marcherai  triomphant  au  milieu  de  celii- 
foule  obscure  d'esprits  malheureux,  qu'au- 
cune entreprise  d'éclat  n'a  encore  enno- 
blis ».  Dans  son  trioniphe  orgueilleux  ,  il 
voulut  encore  une  fois   fixer  sa  victime  ; 
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mais  les  traits  hideux  du  d>^sespoir  dissi- 
pèrent tout-à-coup  son  souris  ironique, 
et  effacèrent  l'orgueil  imprimé  sur  son 
front.  Le  Seigneur  commanda  aux  horreurs 
de  l'enfer  de  le  saisir,  et  une  mer  de  tour- 
mens  se  déborda  sur  lui.  Alors  il  maudit 
l'heure  de  son  existence  ;  il  maudit  l'éter- 
nité pleine  de  tourmens,  et  s'enfuit. 

Cependant  les  derniers  soupirs  du  mou- 
rant et  ses  derniers  gémissemens  étoient 
jnontés  devant  le  trône  du  Tout  Puissant , 
et  demandoient  vengeance  à  la  justice  éter- 
nelle. Le  tonnerre  se  fit  entendre  du  lieu 
très-saint  ;  les  harpes  d'or  cessèrent  de  ré- 
sonner ;  l'alleluia  éternel  fut  interrompu. 
Trois  fois  le  tonnerre  retentit  soiis  les  voû- 
tes élevées  du  ciel.  A  ce  bruit  formid<d)le, 
succéda  la  voix  majestueuse  du  Très-Haut , 
sortant  do  la  nuée  d'argent  qui  environne  le 
trône.  Elle  appela  un  archange.  L'esprit  de 
lumière  s'avance ,  se  voilant  la  face  de  ses 
ailes  éclatantes;  et  Dieu  dit  :  «Voilà  que  la 
mort  a  pris  sa  première  proie  sur  l'espèce 
humaine.  Ta  fonction  sera  désormais  d'as- 
sembler les  âmes  des  justes;  j'ai  parlé  moi- 
même  à  celle  d'Abel ,  lorsqu'il  tomba  : 
dorénavant  tu  te  tiendras  à  côté  du  juste  , 
que  glace  la  froide  sueur  de  la  mort,  poiir 
l'assurer  de  sa  bér.tifude  éternelle  dans  ces 
snoinens  de  perplexité  où  l'ame  tremblante 
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sur  sa  vie  pass'^e,  redoute  sa  séparation.Tii 
calmeras  ses   frayeurs,  et  lui  inspireras  la 
confiance   :    lu    détourneras    ses    yeux    de 
dessus  ma  justice  ri^-enreuse,  your  ne  les 
laisser  tomber  que  >ur  ma   clémerice.  Va  , 
dès  cet  insiani  ,  sur  la  terre  au-devanr  de 
î'ame  du  mort  ;  et  loi ,  Micliel ,  a/comoagiie 
son  vol  ,  et  annonce  au  meurtrier  la  malé- 
diciion  prononcée  contre  lui  >;.  Tel  fut  l'ar- 
rêt de  TEternel,  el  le  tonnerre  retentit  trois 
fois  soiis  les  f  oniesélevées  du  ciel.  Aussilôt 
les  archiinges  traversèrent  d'un  vol  bruyant 
les  ranj^s   de  la    milice  céleste;   et,   ayant 
passé  rapidement  le*  portes  du  séjour  di- 
■vin,  qui  s'étoient   ouvertes  d'elles  mêmes 
à   leur  aspect  ,   ils   '.  Irent   des  so!ei!s   saiis 
nombre,  et   s'abaîliierit  enfin   sur  1j  Iciie. 
Aussitôt  l'ange  de  la  mort  appela  I'ame 
d'Abel  de  sa  dépouille  sanglante  ;  elle  s'a- 
vança avec  un  souris  gracieux  ;  les  parties 
les  plus  spiritueuses  du  corps  ta  suivoent  ; 
et  mêlées  aux  exlialaisons  bals:imiques  ,  dé- 
robées par  les  doux  zéphirs  aux  fleurs  qui 
croissoient    par- tout    où     porloit    l'éclat 
rayonnant  de  l'ange,    elles  environnoieîit 
l'âme,  el  se  formoieut  en  un  cor})s  éthéré. 
Elle  vit   avec  un  transport  qu'«  lie  n'avoit 
jamais  senti  ,  l'ange  qui  venoit   au-devant 
d'elle. 

«  Je  le  salue,  dit  l'esprit  céleste  ,  avec 
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uii  front  où  se  peignoit  la  bonlé,  je  te  salue*, 
ô  ame  bienlieureuse  ,  dégagée  de  ta  dé- 
pouille terrestre  !  Rfçois  mes  embrasse» 
mens  !  Que  je  me  félicite  d'èîre  celui  de 
tous  les  anges  que  Dieu  a  clioisi  j>our  t'in- 
froduire  dans  la  béatitude  !  des  million» 
d'autres  esprit»  l'y  attendent.  Corcois,  si 
tu  peux,  ton  bonheur;  ce  que  c  est  que  de 
contempler  Dieu  face  à  face  ,  d'en  jouir. Tu 
vas  voir  avec  quelle  magnificence  il  sait 
rcconjpenser  la  vertu.  Que  je  t'embrasse  en- 
core une  fois  ,  ô  toi ,  qui  le  ])remier  as  dé- 
posé la  poussière  c[ui  t'enveloppoit ,  pour 
te  revêtir  de  lumière  »  ! 

n  Permets  que  je  t'embrasse  à  mon  tour, 
ami  céleste  ,  reprit  l'uîne,  qui  resta  confon- 
due avec  l'auge,  p;ir  le  sentiment  ravissant 
de  sa  béatitude.  Oh  1  f|uelle  félitité  inex- 
])rimable  ! .  .  .  .  Lorsque  mon  ame  qui  est 
sortie  de  son  limon  ,  y  étoit  encore  atta- 
chée ,  et  qu'à  la  clarté  douce  et  bénigne 
d'une  lune  sans  nuage  ,  j'allois  tranquille 
et  solitaire,  médilanl  sur  les  grandeurs  de 
mon  Dieu  et  sur  les  cliarmes  de  la  vertu; 
élevé  au-dessus  de  moi  même  par  ces  su- 
blimes objets,  j'é;)rouvois  déjà  ,  sans  le  sa- 
voii-,  un  crei-uscuie  obscur  de  la  béatitude 
que  je  goûte  à  })r('sent  Qu'ils  ont  encore 
pour  moi  à  cette  heure  des  attraits  bien  plus 
piquans ,  ces  charmes  de  la  vertu  !  Com-« 

lO* 
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bien  les  images  des  attributs  divins  se  sont 
agrandies  à  mes  yeux  !  Quelles  pensées  nou- 
velles !.  .  .  .  Elles  sont  agréables  comme  la 
vue  d'un  be;m  jour  de  printemps  ,  bril- 
lantes et  sublimes  comme  les  astres  qui 
«•oïdent  dans  l'immensité  de  l'espace  ».  A 
ces  mots,  l'ame  embr;issa  encore  l'ange,  et 
continua  ainsi  :  «  Me  \oilà  possesseur  as- 
suré de  l'éternité.  Je  pourui  donc  ne  plus 
faire  autre  chose  qued'exallei  les  bontés  de 
Dieu  ,  ((ai  réconij)er;sc  à  jamais  d'une  féli- 
cité inexprimable  celui  qui  aimoit  ce  qui 
est  beau  et  bon  ». 

Ainsi  s'entretenoient  les  deux  bienheu- 
reux :  ainsi  leur  amour  réciprociue  s'épan- 
choit  en  de  tendres  embrassemens.  «  Viens, 
dit  l'ange  à  l'ame,  suis  mon  vol  ,  <|uitte  la 
terre  ,  lu  n'as  rien  à  y  chérir  que  les  cœurs 
vertueux  qui  y  restent.  Ne  les  regrette  pas  ; 
encore  quelques  années  ,  et  ils  le  suivront. 
<3uant  à  présent ,  les  chœurs  des  archanges 
t'attendent  ;  ré})onds  à  leurs  empressemens. 
Viens  prendre  possession  de  ces  nouveaux 
amis  ;  viens  célébrer  avec  eux  ,  dans  de 
•saints  transports  de  joie,  le  nom  sacré  de 
l'Eternel  ». 

«  Je  te  suis,  reprit  l'ame  dn  juste.  Dans 
quel  torrent  âc  délices  «*t  defélicité  tu  m'em- 
portes ,  cher  et  I  es])e<:tab1e  ami,  dont  la 
aialure  est  d'une  excellence  si  supérieure  à 
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la  mienne  !  Et  vous,  mes  bien  aimés  ,  que 
je  laisse  dans  la  poussière  ,  quand  un  jour 
les  années  de  votre  vie  se  seront  écoulées 
sur  vos  têtes,  quand  l'heure  de  votre  dis- 
vsolution  sera  arrivée  ,  le  céleste  introduc- 
teur des  âmes  ira  au-devant  de  tous  ,  et 
moi ,  je  tâcherai  de  laccompagner.  Pros- 
terné au  pied  du  trône  du  Très-Haut ,  je 
lui  demanderai  cette  grâce  insigne.  Avec 
quelle  joie  je  verrai  vos  âmes  })iires  et 
saintes  s'élancer,  de  la  fange  où  elles  sont 
ensevelies,  dans  le  séjour  de  la  béatitude  ! 
Et  toi ,  Thirza ,  ma  chère  et  tendre  com- 
pagne, je  te  reverrai  aussi  quand  tu  auras 
long-temps  pleuré  sur  mes  ossemens  ;  quand 
l'enfant  ,  qui  ne  commence  qu'à  balbutier, 
sera  devenu  aussi  vertueux  que  toi,  sous  ta 
conduite  ,  tu  subiras  la  mort  à  ton  tour. 
Qu«l  ravissement,  quand  alors  ton  ame, 
quittant  son  corps  glacé,  viendra  voler  dans 
mes  bras  »  ! 

Ainsi  parloit  Abel;  et  s'élevant  dans  les 
airs,  il  commença  à  jierdre  la  terre  <le  vue. 
Cependant  son  regard  errant  encore  sur  les 
cabanes  ,  tomba  par  hasard  sur  son  frère  : 
le  remords  étoit  empreint  sur  son  visage.  Il 
joignpit  les  mains  par-dessus  sa  tête  ;  et 
]e%ant  les  yeux  vers  le  ciel  avec  un  regard 
iarouche  ,  il  frappoit  à  grands  coups  sa  poi- 
trine palpitante  j  puis  ,  plein  d'un  désespoir 
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inquiet,  il  se  jeta  par  terre  dans  le  buisson, 
et  se  roula  dans  la  poussière.  Des  larmes 
de  compassion  roulèrent  dans  les  yeux  du 
bienheureux  ;  ensuite  son  regard  att^-ndri 
se  détourna  de  cette  scène  affreuse ,  et  ne 
vit  plus  qu'une  multitude  d'anges  qui  s'é- 
loieat  joins  à  son  conducteur.  Les  esprits 
i.utélaires  de  la  contrée,  entassés  en  groupe 
autour  de  lui ,  s'-'toient  fait  une  joie  de  l'es- 
corter par  delà  les  confins  de  1  atmosphère 
terrestre.  La,  remplis  d'un  saini  amour,  ils 
embrassèrent  encore  les  célestes  voyageurs; 
puis  ils  restèrent  sur  une  nuée  vermeille , 
accompagnant  seulement  ^  par  des  hymm^s, 
leur  vol  à  travers  l'éther.  La  douce  harmo- 
nie de  la  flîite ,  et  les  sons  argentins  de  la 
harpe,  se  mêloient  a  leurs  célestes  accens. 
«  Il  s'élève,  chantoient-ils  en  chœur,  le 
nouvel  habitant  des  cieux;  il  s'élève  vers 
sa  patrie,  plus  beau,  plus  resplendissant 
que  le  printemps ,  quand  il  vient  sur  la 
terre,  environné  d'une  sérénité  délicieuse 
et  de  mille  charmes  riaus.  Rendez-lui  hom- 
mage ,  brillantes  constelkitions  dispeisées 
dans  l'immensité  de  l'espace;  rendez  hom- 
mage, j)ar votre  allégresse,  à  la  terre  votre 
compagne.  Quelle  gloire  pour  cette  sphère 
oparjue  et  maudite  ,  d'avoir  nourri  de  si 
J>oussière  des  êtres  prrnr  te  ciel  !  Quel  éclat 
elle  renvoie  vers  noui.  Une  verdure  pluA 
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fi-flîche  tapisse  ses  prairies;  ses  collines  ré- 
fléchissent une  lainière  plus  claire  ». 

«  Il  s'élève,  le  nouvel  habitant  t'es  cieux  ; 
il  s'élève  vers  sa  patrie;  des  h-gioirs  d'anges 
l'attendent  aux  portes  du  ciel  !  Avec  quel 
ravissement  ils  voient  le  ])remiei'  du  ^enre 
humain  abandonner  la  terre  pour  prendre 
possession  du  ciel  !  comme  Us  s'empressent: 
à  le  couronner  de  roses  qui  ne  se  flétriront 
jamais  !  qu'il  va  être  heureux  ,  lorsqu'il  se 
promènera  dans  les  campagnes  fleuries  du. 
ciel;  lorsque,  sous  des  berceaux  aromati- 
ques d'une  verdure  éternelle,  il  se  mêlera 
aux  chœurs  des  esprits  rélesles  ,  pour  louer 
avec  eux  celui  qui  est  la  seule  source  et  le 
principe  uni<{ue  du  bor.h'ur  »  ! 

u  Nous  avions  déjà  célébré  ])ar  des  can- 
tiques le  jour  solei.nel  où  l'ame  de  ce  juste, 
descendue  du  ciel  ,  entra  dans  son  cor})s 
pour  le  gouverner.  Nous  vîmes  alors  comme 
chaque  vertu  y  cniissoit  en  force  et  en  éclat, 
ainsi  que  les  lis  croissent  dans  un  jardin  de 
délices;  nous  l'avons  toujours  accompagné 
invisiblement.  Quelle  admirable  uniformité 
de  conduite  !  Nous  avons  vu  toutes  ses  ac- 
tions ,  tous  ses  vœux  ,  les  larmes  qu'elle  a 
versées.  L'amour  de  la  vertu  étcit  en  tout 
son  mobile  et  son  guide.  A  présent  qu'elle 
est  échappée  de  sa  prison  d'argile  ,  volex 
vers  elle,  esprits  célestes,  et  couronnez-lA 
de  myrtes  et  de  roses. 
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»  Voilà  sa  dépouille  étendue  sans  inou« 
veulent  ,  la  voilà  comme  une  fleur  fanée  ; 
reprends-la  ,  cette  poussière  ,  ô  terre  qui 
l'avois  fournie  !  qu'elle  produise  chaque 
printemps  des  fleurs  odoriférantes.  A  l'ave- 
nir nous  célébrerons  chaque  année  le  re- 
tour de  ce  jour  solennel  auquel  le  premier 
juste  a  quitté  la  terre  ». 

L'hymne  fini ,  les  esprits  tutélaires ,  por- 
tés sur  leur  nuée  brillante ,  se  rabattirent 
sur  la  terre. 

Gain  erroit  dans  le  bocage  voisin  ;  son 
désespoir  le  faisoit  courir  çà  et  là  :  il  vou- 
loit  fuir  ;  mais  comment  fuir  l'horreur  qui 
l'accompagne  ?  Ainsi  le  voyageur  que  pour- 
suit avec  d'horribles  sifflemeus  un  ser|)ent 
irrité  ,  accélère  en  vain  ses  pas  ,  et  déploie 
inutilement  sa  force  et  son  adresse  pour 
l'éviter  :  bientôt  Tanimal  venimeux  ,  victo- 
rieux de  sa  résistance,  lui  entortille  de  «on 
corps  souple  et  long  les  reins  et  le  cou  ;  et 
quelques  efforts  que  fasse  le  malheureux 
pour  s'en  dégager,  lui  enfonçant  profon- 
dément son  dard  dans  le  sein  ,  lui  lance 
son  poison  mortel  jusqu'au  cœur.  «  Quoi  ! 
s'écrioit  Gain  ,  j'aurois  sans  cesse  devant 
les  yeux  la  présence  de  mon  frère  sanglant  ? 
J'ai  beau  fuir;  quelque  part  où  je  porte 
mes  pas,  son  sang  me  suit.  Que  devenir  ? 
où  me  cacher  ?  3Ialheureux  que  je  suis  !  il 
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me  semble  encore  le  voir  tourner  sur  moi 
son  dernier  regard  ,  et  ce  regard  me  tue. 
Qu'ai-je  fait  ?  ô  crime  affreux!  tu  me  fais 
éprouver  les  supplices  de  l'enfer.  J'ai  pré- 
tendu tuer  les  meurtriers  de  mes  enfans  à 
naître.  .  .  .  Mais  quel  bruit  entends-je  ?  il 
semble  que  ce  soient  les  gêraissemens  d'un 
mourant  !  Encore  si  mes  pieds,  qui  trem- 
blent sous  moi,  pouvoient  m'emporter  loin 
de  lui ,  loin  de  ce  sang  que  je  vois  ruis- 
seler,  loin  de  cette  contrée  où  je  vois  la 
mort  peinte  dans  tous  les  objets  !  puissent 
mes  genoux  Iremblans  ,  teints  du  sang  de 
mon  frère,  m'enti-ainer ,  hélas!  jusqu'au 
fond  des  abîmes  infernaux  ».  A  ces  mois, 
il  voulut   fuir. 

Un  nuage  noir  s'abattit  à  ses  pieds  avec 
un  bruit  épouvantable.  «  Caïn  ,  où  est  ton 
frère?  dit  une  voix  effrayante  qui  sortoit 
du  nuage:  Que  me  demande-t-on?  répond 
Caîn  en  bégayant;  mon  frère!  eh  bien, 
mon  frère  !  me  l'avoit-on  donné  en  garde  »  ? 
Et  il  recula  en  arrière,  le  visage  iléfiguré 
par  une  pâleur  mortelle.  Cepandant  des 
flancs  du  nuage  partit  uu  coup  de  tonnerre 
qui  consuma  l'herbe  et  les  buissons  d  alen- 
tour; et  des  mêmes  flancs  sortit  un  ange 
qui  portoit  empreintes  sur  son  front  les 
menaces  du  Seigneur.  Dans  sa  droite  flam- 
boyoit  un  foudre  ;  il  étendit  sa  gauclie  sur 
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le  pécheur  consterné.  Un  nouveau  tonnerre 
se  fit  entendre,  et  l'ange  dit  d'un  ton  de 
voix  épouvantable  :  «  Arrête,  tremble,  et 
écoute  ta  malédiction.  Qu'as-tu  fait  ?  dit  le 
Seigneur;  le  sang  de  ton  frère  crie  vers 
moi ,  tu  vas  être  maudit  sur  la  terre  qui 
s'est  ouverte  et  a  bu  le  sang  de  ton  frère 
versé  par  tes  mains.  Tu  auras  beau  la  cul- 
tiver, elle  sera  toujours  stérile  pour  toi ,  et 
tu  y  seras  éternellement  fugitif  »,  Une  épou- 
vante affreuse  lenoit  le  pécheur  muet  et 
immobile,  la  têle  inclinée,  et  le  visage  Ii\é 
vers  la  terre.  Mais  le  fond  de  son  ame  étijit 
agité  comme  l'est  l'impie  athée,  quand 
Dieu  ,  dans  ses  terribles  jugemens,  faisant 
trembler  la  terre  à  ses  yeux  ,  il  voit  s'écrou- 
ler les  voûtes  des  temples  profanés,  les 
palais  des  ;)écheurs  s'abîmer  dans  les  gouf- 
fres profonds  ;  quand  il  entend,  parmi  le 
tumulte  de  la  nature  en  désordre,  les  cris 
des  mourans  retentir  à  ses  oreilles,  et  que 
de  la  terre  entr'ouverie  il  s'élève  de  sombres 
nuages  et  des  flammes  à  l'enlour  de  lui  : 
alors  il  se  trou'ole,  il  chancelle  ,  et  tombe 
sur  la  teri'e  ébrinlée.  Ainsi  trembla  le  fra- 
tricide, agité  du  mêine  effroi ,  pâle  comme 
un  mourant ,  et  sans  voix  ;  il  essaya  de 
parler,  et  ses  lèvres  ne  purent  proférer  un 
seul  mot;  il  bégayoit  et  n'osoil  élever  ses 
regards.  «  Mon  forfait ,  dit  il  enfin,  est  trop 
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grand.  ...  ah  !  beaucoup  trop  grand,  pour 
que  jamais  il  puisse  m'èlre  paidonné.  Au- 
jourd'lini ,  ô  Dieu  inexorable  ,  tu  m'as  mau- 
dit sur  la  terre  ;  et oîi  puis-je  me 

cacher  de  devant  ta  face?  il  faudra  que  je 
sois  toujours  errant  el  fugitif.  Puisse  le  pre- 
mier qui  me  rencontrera,  me  tuer,  et  dé- 
barrasser la  terre  d'un  infâme  meuririer  «  ! 

«  Qu'une  vengeance  sept  fois  plus  terrible 
tombe  sur  celui  qui  te  tuera  ,  dit  la  voix 
tonnante  !  La  sombre  inquiétude  et  les  re- 
mords rongeurs  empreints  sur  ton  front ,  te 
désigneront  assez,  pour  que  tous  ceux  qui 
t'envisageront  ,  puissent  dire  :  Voilà  Gain 
Je  fratricide ,  et  quitter  promptement  le 
sentier  que  tes  pieds  errans  auront  tracé  ". 
Ainsi  l'ange  annonça  l'analhéme  au  crimi- 
nel ,  et  disparut.  Des  coups  de  tonnerre 
furieux  partirent  du  nuage  qui  s'éloignoit  ; 
un  tourbillon  qui  mit  les  buissons  d'alen- 
tour en  pièces  ,  rendit  d'horribles  hurle- 
uiens,  tels  que  ceux  d'un  criminel  qui  se 
désespère  au  milieu  des  supplices  les  plus 
affreux. 

Caïn  restoit  immobile ,  et  le  désespoir 
peint  dans  les  yeux  ;  des  vents  furieux  agi- 
toient  sa  chevelure  hérissée  :  il  leva  ses  re- 
gards couverts  par  des  sourcils  épais  ,  énui 
d'une  crainte  farouche,  et  s'exprima  ainsi 
d'une  voix  tremblante  :  «  Que  ne  m'a-l-il 
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anéanti,  entièrement  anéanti,  pour  qu'il 
n'y  eût  plus  de  trace  de  moi  dans  la  créa- 
tion !  Que  sa  foudre  ne  m'a-t-elle  atteint  ! 
que  ne  m'a-t-elle  enfoncé  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  !  Mais  il  veut  me  réserver 
a  des  châfimens  sans  fin.  Me  voilà  dans 
cette  attente  ,  détesté  sur  toute  la  terre,  eu 

Lorreur  à  toute  la  nature en  horreur  a 

raoï-méme  ! Ah  !  déjà  je  les  sens,  ces 

compagnes  odieuses  du  crime ,  qui  ne  me 
quitteront  plus,    l'anxiété,  le  désespoir, 

les  remords qui  me  tenant  éloigné  de 

Dieu,  dès  hommes  ,  me  feront  éprouver 
sans  cesse,  dès  ce  monde  même  ,  des  tor- 
tures infernales.  Oui ,  je  les  sens.  Maudit 
sois-tu,  bras  trop  obéissant  qui  a  soulevé 
la  massue  pour  le  meurtre;  puisses-tu  sé- 
cher sur  mon  malheureux  corps,  comme 
une  branche  sèche  sur  l'arbre  !  Maudile 
soit  l'heure  à  laquelle  un  songe  sorti  de 
l'enfer  m'a  trompé  !  Que  les  carapa^jnes  mu- 
gissent to.ues  les  fois  que  le  soleil  renais- 
sant te  ramènera O  nature  !    que  rn 

montres-tu  par  des  signes  hideux  ton  hor- 
reur pour  moi  ?  Tu  es  maudite  toi-même 
par-tout  où  je  porte  mes  pas.  Et  toi,  monstre 
infernal  de  qui  vient  le  songe  qui  ma  perdu, 
ou  os-tu  ?  que  je  te  maudisse.  Es-tu  re- 
tourné aux  enfers?  Ah  !  puisses  lu  v  senlir 
sans  fin  ce  que  je  sens  en  cet  instant   :  ja 
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ne  puis  te  rien  souhaiter  de  pis.  Spectacle 

affreux  !  je  vois des  tourbillons   de 

flammes  s'élever  de  l'enfer.  Comme  les  dé- 
mons jettent  leurs  regards  sur  moi  d'un 
air  satisfait!  Ah!  triomphez,  esprits  de 
ténèbres ,  soyez  contens  ;  on  ne  peut  pas 
être  plus  malheureux  que  je  le  suis.  Ou,  si 
vous  pouvez  encore  sentir  la  pitié  ,  que 
mon  état  vous  l'inspire.  Nul  de  vous  ne 
souffre  au  fond  des  enfers  ce  que  je  souffre  ». 
Après  ces  mots  ,  Caïn  s'étoit  traîné  vers  une 
souche  couchée  à  terre;  il  s'y  assit  sans 
force  et  sans  voix.  Il  révoit  profondément, 
lorsque  tout- à -coup  il  s'écrie  en  frisson- 
nant :  «  Quel  bruit  entends-je  près  de  moi?... 
C'est  la  voix  d'Abel  massacré  :  ah  !  j'entends 
ses  cris  plaintifs  ;  voilà  son  sang  qui  ruis- 
selle !  O  mon  frère ,  mon  frère  !  par  pitié 
pour  mes  tourmens  inexprimables  ,  cesse  de 
me  persécuter  ».  Et  il  continua  de  rester 
assis  en  poussant  de  profonds  soupirs  ,  sans 
force  et  sans  parole. 

Cependant  le  père  des  humains  ,  accom- 
pagné de  son  épouse,  sortit  de  sa  cabane. 
«  Avec  quelle  majesté  le  soleil  du  matin 
lance  ses  premiers  rayons  !  dit  Eve.  Comme 
il  dore  et  éclaire  le  léger  brouillard  qui 
couvre  au  loin  les  campagnes  !  Avançons 
dans  cette  belle  contrée ,  et  promenons- 
nous  à  la  rosée  jusqu'à  ce  que  l'heure  du 
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travail  me  rappelle  dans  la  cabane,  et  toi 
dans  les  champs.  O  mon  bien-aimé  !  que 
la  terre  est  belle  ,  toute  maudite  qu'elle 
est  !  elle  l'est  autant ,  comparée  au  paradis 
que  nous  avons  perdu  ,  liélas  !  par  ma  trans- 
gression ,  que  tu  l'étois  dans  tes  jours  pleins 
d'innocence,  en  comparaison  des  anges  qui 
Tenoient  nous  rendre  visite.  Regarde,  cher 
époux,  comme  toutes  les  créatures  se  ré- 
jouissent ;  comme  leurs  chants  se  font  en- 
tendre de  chaque  buisson  ,  de  chaque  col- 
iine  ;  comme  chaque  animal  domestique 
s'égaye  autour  de  la  cabane  ,  en  saluant  les 
rayons  du  fnatin,  soit  par  des  accens  joyeux , 
soit  par  fies  bonds  récréatifs  »  ! 

Adaia  lui  ré[)ondit  :  «  O  Eve  !  la  terre  est 
belle  :  quoiqu'elle  soit  maudile,  elle  porte 
pourtant  toujours  les  traces  visibles  de  la 
présence  de  Dieu  et  de  ses  bontés  infinies, 
que  ni  notre  chute  ni  notre  ingratitude  n'ont 
pu  tarir,  quelques  indignes  que  nous  fus- 
sions d'en  éprouver  encore  les  effets.  Oui  y 
sa  miséricorde  et  son  indulgence  propice 
sont  supérieures  à  tout  ce  que  notre  langue 
foibleet  débile  peut  exprimer,  à  tout  ce  que 
notre  ame  est  capable  de  concevoir.  Ma  bien- 
aimée  ,  allons  jusques  dans  les  prés  fleuris  , 
où  le  troupeau  d'Abel  foule  la  rosée  ;  peut- 
être  y  trouverons-nous  ce  fds  chantant  re- 
ligieusement un  cantique  à  la  louange  du 
Créateur  ». 
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«  Je  veux  ,  mon  bien-aimé  ,  dit  Eve,  te 
faire  la  confidence  d'une  idée  qui  m'est  venue 
dans  l'esprit  dès  le  lever  du  soleil.  J'ai  mis 
les  plus  beaux  de  mes  raisins  secs ,  et  des 
figues  choisies  parmi  mes  plus  exquises,dans 
ce  panier  que  voici.  J'irai ,  me  suis-je  dit  , 
trouver  Caïn,  mon  premier  né;  je  lui  por- 
terai ces  fruits  pour  le  rafraîchir  ,  lorsque 
après  son  travail  il  ira  se  reposer  à  l'ombre 
rie  quelque  arbre  voisin  :  car  je  me  flatte  , 
cher  é])oux  ,  que  le  ciel  bénira  tous  les  pas  , 
toutes  les  démarches  par  où  nous  pourrons 
le  guérir  de  cette  noire  idée  à  laquelle  il 
s'attache  qu'il  n'est  pas  aimé  de  nous  ». 

«  Que  tes  tendres  soins  sont  attentifs, 
chère  Eve  ,  dit  Adam.  Je  goûte  ,  comme  je 
le  dois,  tes  sages  conseils.  Je  le  veux  bien, 
allons  trouver  Caïn;  qu'il  ne  dise  pas  que 
nous  ne  chérissons  qu'Abel  :  peut-être  la 
sérénité  de  ce  beau  matin  rendra  son  coeur 
])lus  ouvert  aux  impressions  de  la  ten- 
dresse ».  Tout  en  disant  ces  derniers  mots, 
ils  doublèrent  le  pas  ;  et  Eve  tenant  tou- 
jours le  panier  à  son  bras,  ils  s'avancèrent 
tous  deux  vers  la  campagne,  en  se  donnant 
la  main,  et  redisoient  en  marchant  :  «  Quel 
bonheur  ce  seroit ,  si  dans  ces  instans  favo- 
rables où  la  nature  riante  semble  réveiller 
les  sentimens,  nous  lui  en  trouvions  de 
conformes  à  nos  désirs  »  ! 

Il* 
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Ils  sortoient  de  derrière  un  bocage ,  E^ve 
la  première.  «  Qui  est  étendu  la  ?.  .  .  .  dit- 
elle,  en  reculant  pleine  d'effroi.  Adam.  .  .  . 

qui  vois-je  étendu  là  ? Ce  n'est  pas 

quelqu'un  qui  se  soit  rais  à  son  aise  pour 
reposer  ;  il  a  le  visage  renversé  contre 
terre.  .  .  .  Cette  blonde  chevelure  est  celle 

d'Abel Adam,  ah  !   j)ourquoi   est-ce 

que  je  frissonne  ? Abel ,  Abel  !  ré- 
veille-toi ,  mon  bien-aimé  ,  tourne  vers  moi 
ton  visage  gracieux,  ce  visage  où  est  peinte 
la  tendresse  filiale  :  réveille-toi  ,  cher  fils  , 
secoue  ce  sommeil  qui  me  glace  d'effroi  ». 
A  ces  mots,  ils  s'approchèrent  de  plus  près. 
«  Que  vois-je  ?  s'écria  Adam  ,  et  il  recula 

en  frissonnant  ;  du  sang! il  coule  du 

sang  de  son  front  ! ....  sa  tête  en  est  inon- 
dée !....- —  O  Abel  !  ô  mon  cher  fils  !  «  s'é- 
cria Eve  ,  en  lui  soulevant  le  bras  ,  que  le 
froid  de  la  mort  avoit  déjà  roidi  »  ,  et  elle 
tomba  pâle  et  à  demi-morte  sur  le  cœur 
palpitant  d'Adam.  Ils  étoient  tous  deux  sans 
voix  ,  par  l'effet  du  saisissement  ,  lorsque 
Caïn ,  qui  erroit  désespéi'é  dans  le  bocage  , 
sans  savoir  où  tendoient  ses  pas ,  les  tourna , 
par  un  triste  hasard  ,  du  côté  du  mort  ;  et , 
voyant  autour  du  cadavre  le  père  immo- 
bile d'effroi ,  et  la  mère  })àle  et  détigurée 
dans  les  bras  de  son  époux  :  «  C'est  moi 
qui  l'ai  tué,  s'écria-l-il,  treuiblejs,  c'est  moi. 
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Maudite  soit  l'heure  où  tu  m'as  engendré, 
père  des  hommes  !  et  toi ,  femme  ,  maudit 
soit  l'instant  où  tu  m'as  mis  au  monde  ! 
C'est  moi  qui  l'ai  tué  »  ,  répéta-t-il  encore 
une  fois  ,  et  il  s'enfuit. 

Ainsi  qu'un  couple  damans  unis  par  le 
sentiment  de  leurs  perfections  mutuelles  , 
étant  assis  l'un  près  de  l'autre,  si  dans  le 
fort  d'un  orage  survenu  tout-à-coup,  la 
foudre  étend  jusqu'à  eux  sa  vapeur  étouf- 
fante, ils  restent  appuyés  l'un  sur  l'autre, 
toujours  assis  ,  et  paroissant  toujours  vivre, 
mais  n'étant  plus  qu'une  cendre  inanimée  ; 
de  même  nos  premiers  parens  restoient  as- 
sis ,  pâles  ,  muets  et  immobiles  ;  on  les  eût 
«TU  morts  ,  si  ce  n'est  qu'ils  trembloient  de 
tous  leurs  membres,  Adam  sortit  le  pre- 
mier de  cette  funeste  léthargie.  «  Où  suis- 
jt; ,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  ;  quel  fris- 
son me  glace  jusqu'aux  viscères  ?  Mon  Dieu, 
îuon  Di(;u  !  en  quel  état  le  voilà  étendu  !  Ah, 
malheureux  !  ah  ,  déplorable  père  que  je 
suis  !  quelle  horrible  épouvante  a  frappé 
mon  ame  !  Elle  met  le  comble  à  mon  infor- 
tune. C'est  son  frère  qui  l'a  tué  !  il  l'a  dit  en 
nous  maudissant,  et  s'est  enfui.  Que  n'ache- 
vez-vous ,  ô  affieuses  images,  de  m'acca- 
bler  !  Celui  qui  vient  de  me  maudire  est 
mon  fils  ;  celui  qui  nage  ici  dans  son  sang 
est  aussi  mon  fils.  3Iiscrable  que  je  suis  i 
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que  deiuanx,quc  de  tourmens  j'ai  atfirés 
sur  moi  et  sur  les  miens  !  O  Abel ,  Abel  !.... 
Et  toi ,  Eve,  tu  ne  te  réveilles  pas  ,  pour 
sentir  toute  l'étendue  de  les  malheurs?  Es- 
tu  morte  dans  mes  bras  ?  C'est  donc  moi, 
c'est  moi  seul  qui  reste  en  proie  à  la  dé- 
solation. Cependant ,  ô  mon  Dieu  !  je  loue 
et  bénis  tes  décrets.  Biais  je  sens  le  froid 
de  la  mort  qui  gagne  le  long  de  mes  veines 
jusqu'à  mon  cœur  palpitant.  Mes  yeux  s'é- 
ieignent  :  tu  diffères,  ô  mort,  de  me  frap- 
per dt  ce  que  tu  as  de  plus  horrible  !  Qu'at- 
tends-tu ?  .  .  .  .     O  Dieu  ! O  Abel .... 

le  meilleur  des  fils!  Puis  laissant  retomber 
ses  regards  sur  le  cadavre,  il  ])leura  ;  une 
sueur  mortelle  couloit  avec  ses  larmes.  Tu 
le  réveilles  enfin,  cher  Eve,  conlinua-t-il. 
Que  de  maux  affreux  ton  retour  à  la  vie 
▼a  te  rendre  !  tes  yeux  se  rouvrent ,  ils  se 
tournent  vers  moi.  Quel  regard  au  milieu  de 
tes  larmes ,  ô  compagne  précieuse  de  ma 
misère  ! 

Adam ....  reprit  Ere  d'une  voix  mou- 
rante, le  meurtrier  se  seroit-il  éloigné  ?  Je 
n'entends  plus  retentir  ses  malédictions  à 
mes  oreilles.  Il  nous  a  maudits  :  ah  I  mau- 
dis-moi encore,  fratricide  féroce  ;  mais  ne 
maudis  que  moi.  Jlal'ieureuse  que  je  suis  ! 
j'ai  péché  la  première.  .  .  .  O  Abel ,  fils  si 
leadremcnt  aimé  !  A  ces  mots,  elle  se  laissa 


CHANT      QUATRIÈME.  I29 

lomber  des  bras  d'Adam  sur  le  mort.  «  Mon 
fils  ,  mon  cher  fils  !  crioit-elle  en  adressant  > 
la  parole  au  cadavre  refroidi.  O  Dieu  !  ses 
yeux   immobiles  ne  se  tournent  plus  vers 
moi.  Mon  fils  ,  mon  fils,  réveille  toi.  Hélas  ! 
3e  l'appelle  en  vain  ;   il   est  mon.  Voilà  la 
mort,  cette  mort  qui  nous  a  été  annoncée 
lorsque  nous  fûmes  maudits  après  le  péché. 
Mais,  ô  remords  cuisans!  ô  tourmens  inex- 
primables !  c'est  moi  qui  ai  péché  la  pre- 
mière. O  toi  ,  mon  époux ,  époux  précieux  , 
chacune  de  tes  larmes  est  pour  moi  un  re- 
proche terrible!  ce  fut  moi  qui  te  séduisis  , 
qui  te  fis  pécher  :  demande-moi  le  sang  de 
ton  fils  ,  ô  père  éploré!  Malheureux  enfans  , 
redemandez-moi  votre  frère.  Et  toi,  fratri- 
cide qui  nous  l'a  ravi,  maudis-moi,  mais 
épargne  ton  père ,  c'est   moi  qui  ai  péché 
la  première.  O  mon  fils,  mon  fils  !  ton  sang 

s'élève  contre  moi Il  m'accuse,  mère 

infortunée  que  je  suis  !  Elle  se  lamentoit 
ainsi ,  et  arrosoit  le  cadavre  d'un  torrent 
de  larmes. 

Adam ,  regardant  son  épouse  avec  des 
yeux  remplis  de  douleur  :  n  Chère  Eve,  dit- 
il  ,  tu  fais  souffrir  à  mon  cœur  des  peines 
inexprimables;  cesse  ,  je  t'en  conjure  par 
DOS  malheurs  ,  par  cet  amour  si  tendre  que 
j'ai  pour  toi ,  cesse  de  me  déchirer  par 
les  reproches  que  tu  te  fais  à  toi-même  ; 
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ils  me  tourmentent  ,  ils  m'accablent.  Nous 
avons  pc'ché  l'un  et  l'autre  ,  il  est  vrai  ;  les 
suites  amères  de  noire  prévarication  ne 
nous  en  font  que  trop  souvenir  :  cependant, 
ce  Dieu  que  nous  avons  offensé  ,  ce  Dieu 
qui  nous  châtie,  jette  encore  ses  regards 
d'en  kaut  sur  nos  tribulations.  Oui  ,  mon 
Dieu,, tu  nous  permets,  sur  cette  terre 
maudite,  de  t'implorer  dans  nos  désastres; 
tu  n'as  pas  entièrement  anéanti  le  pécheur. 
]Vous  vivons,  Evej  la  mort  n'attenter»  pas 
à  nos  âmes,  elle  n'a  de  pouvoir  que  sur 
leurs  dépouilles  1  l'amc  survivra  au  corps  ; 
et ,  si  elle  a  été  vertueuse  ,  des  récompenses 
éternelles  l'attendent.  .  .  .  C'est  sans  doute 
une  consolalion,  une  très-grande  consola- 
tion. Mais,  hélas  !  massacré  par  son  frère  : 
alî  ,  Dieu  !  c'est  son  frère  qui  l'a  massacré. 
Oui  ,  cher  fils,  s'écria  Eve  ,  et  ses  larmes 
recommencèrent ,  la  mort  t'a  ouvert  une 
issue  pour  sortir  de  cette  vie  de  tribula- 
tions ;  ne  devrions  nous  pas  souhaiter  de 
te  suivre  ?  Hélas  !  nous  restons  en  proie 
aux  peines  dont  elle  t'a  délivré.  Comme  la 
voilà  étendue  ,  cette  dépouille  sanglante  ! 
Ces  ris  quefaisoit  éclore  la  tendresse  filiale, 
ont  abandonné  ses  joues  à  présent  flétries  , 
livides  et  souillées  de  son  propre  sang  ;  sa 
bouche  ne  nous  entretiendra  plus  des  dis- 
cours des  anges  ;  son  œil  terne  ne  versera 
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pins  ces  larmes  de  joie  ,  qu'il  lépaiidolt 
lorsque  je  lui  laissois  voiries  marques  de 
cet  amour  inexprimable  que  ra'inspii'oit  sa 
vertu.  Ah  !  dans  quel  abîme  de  maux  som- 
mes nous  tombés?  O  péché,  péché!  que  tu 
es  affreux  à  contempler!  sons  quelles  formes 
hideuses  tu  nous  apparois  !  cIut  Abel ,  moi 
ta  mère,  ta  malheureuse  mère  ! .  .  .  .  je  la 
suis  aussi  de  ton  assassin  ;  Abel  ,  mon 
bien-aimé  »  !  Et  la  parole  lui  manquant  , 
elle  resta  étendue  sans  mouvement  sur  le 
cadavre  glacé  par  la  mort.  Elle  y  demeu- 
rois  sans  donner  aucune  marque  de  senti- 
ment, lorsque  Adam  interrompit  ce  silence, 
en  s'écriant  :  "  Comme  me  voilà  abandonné  ! 
comme  tout  est  désert  et  lugubre  aulour  de 
moi  !  Toute  la  nature  me  semble  avoir 
changé  de  face  ;  je  ne  vois  plus  ,  dans  ce 
qui  m'environne  ,  qu'une  consternation  gé- 
nérale. Il  est  mort,  hélas!  celui  qui  rem- 
plissoit  ma  vie  de  consolation ,  de  doux  plai- 
sirs ,  d'espérances  heureuses.  Il  n'est  plus  , 
le  soutien  sur  lequel  se  fondoit  fout  mon 
espoir  ;  il  n'est  plus.  O  toi ,  cher  Abel  !  est- 
il  donc  vrai  que  tu  sois  n;ort  ?  Est-il  bien 
vrai  que  ce  soit  Caïn  ...  Ce  monstre  fu- 
gitif, l'horreur  de  la  nature,  qui.  . .  Grand 
Dieu  !  qui  vois  notre  désolation  extrême  , 
pardonne  si  nous  nous  lamentons,  si  nous 
nous  traînons  dans  la  poussière  comme  le 
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vermisseau  :  et  que  sommes  -  nous  autre 
chose  devant  loi  ?  si  nous  nous  traînons  , 
dis  je,  dans  la  poussière,  comme  le  ver- 
misseau à  qui  le  passant  a  écrasé  la  moitié 
du  corps  contre  une  pierre  w. 

Ces  mots  finis  ,  il  demeura  pâle  et  muet , 
comme  une  statue  qui  rej)ré5ente  la  déso- 
lation sur  un  tombeau  couvert  de  mousse  , 
et  entoure  de  cyprès.  Il  tourna  la  tête  vers 
l'endroit  fatal  ;  un  silence  effroyable  ,    in- 
r[uiet  régnoit  à  l'entour;  puis  il  se  traîna 
vers  Eve  ,  et  retira  sa  main  défaillante  du 
cadavre,  en  la  serrant  ardemment  contre 
son  sein.  «  Eve,  naa  chère  compagne,  dit- 
il,  en  se  baissant  vers  elle,  réveilie-toi,  chère 
épouse,  réveille-toi  ;  tourne  ton  visage  sur 
moi  ;  retire-le  de  ce  cadavre  que  tu  as  assez 
arrosé  de  larmes  ;   ne  succombe  pas   sous 
le  poids    de  ta  peine.  Ta  douleur  étouffe- 
l-elle  toute  tendresse  ,  tout  souvenir  pour 
moi ,  pour  ton  époux  ?  Ah  !  lève  ton  visage 
sur  moi  ,   chère   épouse.    Il  est  juste  nue 
nous  sentions  les  frayeurs  inexprimabl<'s 
de  la  mort ,  les  suites  fatales  de  notre  chute  : 
mais  (le  nous  traîner  avec  abattement  dans 
la  poussière  ,  c'est  pécher  ;  il  semble  que  ce 
so:t  reprocher  à  la  justice  éternelle  de  nou» 
avoir  trop  punis.  Laisse  affoiblir  ,  ô  Eve  ! 
cedésespoir  excessif  auquel  tu  t'abandonnes, 
de  crainte  que  la  miséricorde  divine  ne  nuuê 
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juge  indignes  ,  par  notre  révolte,  do  toute 
espèce  de  consolation  ».  Eve  ,  aussitôt  dé- 
tournant son  visage  du  cadavre  ,  le  tourna 
vers  Adam  ;  puis  levant  au  ciel  ses  yeux 
humides  de  larmes  :  «  O  Dieu  ,  par- 
^nne-moi ,  malheureuse  que  je  suis  !  par- 

nne-moi ,  o  mon  époux  ,  ô  mon  bien- 
aimé  !  ma  douleur  est  inexprimable.  Tu 
m'aimes  pourtant  encore ,  moi  qui  suis  la 
cause  du  forfait  que  nous  déplorons ,  du 
fratricide  ,  de  ce  sang  vex'sé.  Adam  ,  ah  l 
laisse  -  moi  pleurer  sur  ta  main  ,  sur  ce 
cadavre;  laisse-moi  mêler  mes  larmes  à  ce 

sang  » Elle  dit ,  et  pressa  son  visage 

arrosé  de  larmes  sur  la  main  d'Adam. 

Ils  pleuroient  et  se  lamentoient  ainsi 
tous  deux,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  lors- 
qu'une figure  éclatante  ,  traversant  la  cam- 
pagne, s'avança  vers  eux.  Les  fleurs  odori- 
férantes qui  naissoient  à-chaque  pas,  mar- 
quoient  les  traces  légères  de  ses  pieds  ;  son 
front  serein  annonçoit  lu  paix  ;  l'amilié 
consolante  étoit  exprimée  par  la  douceur 
de  ses  yeux  et  par  les  traits  rians  de  sa 
bouche  et  de  ses  joues  :  un  vêtement  tlanc, 
plus  brillant  que  les  nuées  de  couleur  ar- 
gentine qui  environnent  l'astre  de  la  nuit , 
se  jouoit  ,  en  plis  ondoyans ,  sur  cette  taille 
légère  et  déliée.  Ainsi  avançoit  la  figure  ré- 
lesLe  ,  ranimant  à  l'entogr  toute  la  vorduie 
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de  la  contrée.  «  Etp,  dit  à  Adnra  ,  lève  toj 
yeux  noyés  de  larmes,  étouffe  tes  soupirs  ; 
■vois  cette  figure  céleste  s'ajiprocher  ;  vois 
avec  quel  air  d'affection  et  de  bonté  elle 
s'avance.  Déjà  la  consolation  j)orte  son  flam- 
be;îu  dans  les  ténèbres  de  ma  détresse.  Ne 
pleure  pas,  Eve;  lève-toi,  allons  au-d 
vant  du  céleste  messager  ».  Eve  s'appuy 
sur  son  époux  ,  et  l'ange  se  trouva  devant 
eux. 

Il  fixa  quelque  temps  le  premier  mort  ; 
mais  bientôt  il  ramena  ses  regards  d'un  air 
affectueux  sur  Adam  et  sur  Eve.  L'éclat  qui 
l'environnoit  illtlmina  les  deux  époux.  Puis 
il  leur  dit  avec  une  voix  douce  et  harmo- 
nieuse :  «  Soyez  bénis  ,  ô  vous  qui  pleurez 
ici  près  de  la  dépouille  de  votre  fils  ,  soyez 
bénis  !  le  Tout-Puissant  a  daigné  me  per- 
mettre de  vous  visiter  dans  votre  désastre. 
Parmi  les  anges  qui  environnent  les  mor- 
tels sur  cette  terre,  aucun  n'a  aimé  voire 
fils  plus  tendrement  que  moi  ;  toujours 
î'étois  à  ses  côtés,  quand  les  ordres  du  Très- 
Haut  nem'obligeoient  pas  de  m'en  éloigner. 
Lorsque  sa  belle  ame ,  portant  jusqu'à 
l'enthousiasme  son  goût  vif  })Our  la  vertu  , 
i'épanchoit  en  larmes  de  joie  ou  en  can- 
liquc^s  que  les  anges  de  la  contrée  répé- 
toient  dans  leurs  concerts,  c'étoit  moi  qui 
lui  injpirois  des  pensées  d'anges,  au  moin« 
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celles  dont  peut  être  susceptible  une  ame 
ensevelie  dans  la  poussière.  Ne  vous  déso- 
lez pas,  comme  s'il  n'existoit  ])lus  du  tout  : 
puisque  son  ame,  qui  est  immortelle  ,  sur- 
vit ,  vous  ne  devez  pas  être  inconsolables. 
La  mort  n'a  fait  que  la  dégager  des  liens 
accablans  du  corps  ;  elle  va  jouir,  sans  obs- 
tacle et  sans  interruption,  de  tout  ce  que 
peut  désirer  un  être  vertueux  ,  sage  ,  cu- 
rieux des  grandes  vérités.  Son  bonlieur  est 
au-delà  de  tout  ce  que  peut  comprendre 
une  ame  qui  ne  voit  rien  encore  que  par 
l'entremise  des  sens.  Abel  est  avec  les  anges 
près  du  trône  de  Dieu.  Pleurez -le,  mes 
bien- aimés;  mais  que  voire  douleur  ne 
soit  point  inconsolable.  Vous  ne  serez  sé- 
parés de  lui  que  peu  de  temps  ;  bientôt  la 
mort  viendra  vous  enlever  aussi.  Elle  se  pré- 
sentera, il  est  viai,  à  chacun  de  vous,  sous 
diverses  formes;  niiiis  vous  la  recevrez  tous 
ainsi  que  doivent  faire  des  âmes  religieuses , 
comme  un  ami  long-  tem[js  attendu.  Pour 
toi,  Adam,  voici  ce  que  l'Eternel  l'ordonne; 
rends  ce  corps  corxniptible  à  son  origine  ; 
creuse  une  fosse,  et  couvre-le  de  terre  ».  Tels 
furent  les  discours  de  l'ange  à  Adam  et  â 
Eve  ;  il  les  envisagea  avec  affection  ,  et  sou 
regard  arracha  de  leurs  âmes  l'excès  de  la 
désolation.  C'est  ainsi  que  l'onde  pure  d'une 
«laire  fontaine  rafraîchit  le  voyageur  fa- 
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tigué,  lorsqu'après  avoir  long-temps  foule 
les  sables  brûlans  des  déserts  ,  il  est  près 
de  tomber  en  défaillance  par  l'ardeur  de 
la  soif  :  mais,  dès  qu'il  a  puisé  dans  la 
source  cristalline  qui  coule  avec  un  doux 
Durraure,  il  se  repose  plein  de  satisfaction 
sur  ses  bords,  et  sent  ses  forces  renaître; 
I)uis,  suivant  son  cours  gazouillant  qui  le 
conduit  dans  une  contrée  agréable  où  la  na- 
ture sourit  avec  toutes  ses  grâces,  il  arrive 
enfin  à  la  maison  du  père  de  famille,  qui 
le  reçoit  sous  un  ombrage  frais  ,  et  l'ac- 
cueille avec  largesse  et    bonté. 

L'ame  reconfortée  par  des  sentimens  no- 
bles et  élevés  ,  Adam  jeta  ses  regards  sur 
l'éclat  éblouissant  de  l'ange.  «  IVous  te  bé- 
nissons ,  céleste  ami,  lui  crioit  -  il  tandis 
qu'il  s'éloignoit;  ô  Dieu,  que  tu  es  propice 
et  bienfaisant.  Tu  jettes  les  yeux  sur  nous 
dans  nos  maux  ,  et  tu  ordonnes  aux  anges 
de  nous  consoler.  Quoi  !  ramperons -nous 
dans  l'abattement  et  le  désespoir,  comme 
des  réprouvés,  lorsque  ta  présence  nous 
environne  de  toutes  parts  ,  lorsque  tu  nous 
regardes  gracieusement  du  haut  de  ton  trône, 
lorsque  les  anges  de  la  contrée  recueillent 
nos  moindres  soupirs  ?  Notre  amese  livrera- 
t-elle  à  la  douleur,  sans  vouloir  recevoir 
de  consolation  ?  Immortelle  comme  elle  est, 
et  marchant  au-devant  d'une  béatitude  iu- 
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finie  ,  lui  sied  il  de  s'affliger  de  ce  que  son 
court  pèlerinage  est  semé  d'incouimodilés? 
Nous  devons  ,  il  est  vrai  ,  des  larmes  à 
notre  bienheureux  fils  ;  nous  sommes  privés 
de  ses  embrassemens  dans  cette  vie;  mais 
nous  en  devons  bien  plus  au  pécLeur.  O 
Dieu  ,  quelle  joie  mou  ame  éprouveroit ,  si 
tu  ne  le  bannissois  pas  entièrement  de  de- 
vant ta  face  !  Il  est  le  premier  qu'Eve  en- 
fanta avec  douleur.  Chère  Eve,  crois  que 
si  nous  implorons  Dieu  pour  lui ,  sans  nous 
rebuter,  ce  Dieu  est  assez  bon  pour  exercer 
sui'  lui  sa  miséricorde  !  Si  nous  en  dou- 
tions ,  nous  serions  indignes  de  la  bonté 
infinie  par  laquelle  il  nous  a  fait  grâce  à 
nous  autres  ])éclieurs,  indignes  des  pro- 
messes ineffables  qu'il  nous  a  faites  ,  lors- 
que ,  prosternés  dans  le  plus  humble  abais- 
sement ,  nous  attendions  ,  non  pas  des  pro- 
messes pour  l'avenir,  mais,  pour  l'instant 
même,  un  jugement  foudroyant.  Ne  diffé- 
rons pas  ,  Eve,  d'obéir  aux  ordres  du  Très- 
Haut  :  je  vais  porter  ce  cadavre  à  notre 
cabane ,  et  rendre  à  la  terre  la  poussière 
du   bienheureux  ». 

'(  3îon  bien-ai.mé,  dit  Eve,  mon  ame  se 
sent  un  peu  soulagée  de  son  abattement. 
Continue  de  me  soutenir  par  tes  conso- 
lations magnanimes,  par  ta  vertu  plus  forte 
que  lu  mienne.  3Ia  foibitsse  s'attache  à  toi 

12' 


,38  l'A     MORT     d'aBEL. 

comme  le  lierre  à  la  tige  des  arbres  «Aâam 
tjrit  le  cadavre  sur  ses  épaules  ,  p  enrant 
!ous  ce  triste  fardeau  ;  et  Eve  san^  o,oU  a 
son  côté.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  armèrent  » 
la  cabane. 
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/\.pRÈs  un  sommeil  troublé  par  de  noires 
•visions, Thirza  rouvrit  ses  yeux  à  la  lumière 
du  jour;  elle  quitta  précipitamment  son  lit 
couvert  de  peaux  de  bêtes.  Ainsi  se  lève  un 
voyageur  à  derai-éveillé  ,  qui,  excédé  de 
fatigue,  s'étoit  couché  sous  le  cintre  d'un 
roc  caverneux  ,  lorsque  son  ange  bienfai- 
sant lui  a  représenté  en  songe  ([ue  le  roc 
fondoit  sur  sa  tête  :  il  se  retire  en  trem- 
blant, et  entend  avec  effroi,  linstant  d'après, 
le  roc  s'écrouler  en  éclats.  Il  y  a  laissé,  en 
se  sauvant ,  le  compagnon  de  son  triste 
voyage,  et  il  no  sait  pas  encore  que  le  mal- 
heureux est  accablé  sous  les  ruines.  ^  Quels 
fantômes  terribles  ,  dit-elle,  ont  passé  de- 
vant moi  en  songe  !  Quels  spectres  lugu- 
bres !  je  ne  sais  rien  qui  leur  ressemble 
dans  la  nature.  Grâces  te  soient  rendues  , 
aimable  clarté  du  jour;  tu  les  as  dissipés 
de  devant  ma  vue.  lîellos  fleurs  qui  m'en- 
tourez ,  parterres  émaillés  qui  faites  mes 
soins  les  plus  agréables  ;  vos  parfums  di- 
vers ,  exprimés  par  la  douce  chaleur  du 
malin,  vont  rafraîchir  mon  cerveau  fatigué, 
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Et  VOUS,  ô  joyeux  habitans  de  l'air!  vos 
tendres  accens  vont  rétablir  la  sérénité  dans 
mon  ame  ;  ma  voix  va  se  mêler  à  vos  ra- 
mages ;  mes  louanges  et  mes  actions  de 
grâces  s'exhaleront  avec  celles  de  toute  la 
îialnre  réparée.  Créateur  tout  -  puissant  , 
Sauveur  propice ,  mon  ame  confondue  par 
tes  bontés ,  n'exprime  qu'imparfaitement 
l'immensité  de  tes  bienfaits,  et  la  grandeur 
do  ma  reconnoissance.  Ta  providence  veille 
sans  cesse,  tandis  que  les  voiles  de  la  nuit 
et  les  pavots  du  sommeil  sont  appesantis  sur 
nos  yeux.  Ah  !  que  mes  louanges  et  mes 
actions  de  grâces  se  mêlent  avec  celles  de 
toute  la  nature  réparée»  !  A  ces  mots,  elle 
sortit  de  la  cabane,  et  s'avança  vers  les 
fleurs  qui  venoient  d'être  épanouies  ;  les  zé- 
phirs  du  matin  leur  ravissoient  leurs  pre- 
jniers  parfums.  «  Mais  ,  continua  -  t-  elle  , 
pourquoi  donc  cette  sombre  tristesse  qui, 
malgré  moi ,  me  pénètre  jusqu'au  fond  dft 
l'ame  ?  Je  frissonne  intérieurement.  Qui 
peut  me  causer  un  serrement  de  cœnr  si 
extraordinaire  ?  Il  me  semble  voir  des  nuages 
obscurs  qui  s'avancent  sous  l'horizon  en 
masses  énormes  ,  semblables  à  des  monta- 
gnes ;  à  leur  aspect ,  toute  la  nature  se  tait , 
<'t  les  campagnes  contrislées  frémissent  dans 
J'.ittente  d'un  orage  affreux.  Où  es- lu,  A  bel? 
<^hcre  moitié  de  mon  ame,  je  cours  me  jeter 
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dans  tes  bras  ,  poursuivie  par  de  noirs 
soucis  ,  comme  on  court  à  travers  un  bois 
épais  et  solitaire,  pour  regagner  la  plaine, 
lorsqu'on  est  poursuivi  par  la  peur  ». 

Et  tout  en  disant  ces  mots,  elle  doubloit 
le  pas  ,  lorsque  Méliala,  sortant  de  sa  ca- 
bane ,  alla  à  sa  rencontre.  «  Je  te  salue,  ô 
ma  chère  sœur  i  lui  cria-t-elle  ,  où  vas  -  tu 
avec  tant  de  hâte  ?  pourquoi  ces  cheveux 
ëpars,  où  tu  n'as  daigné  entrelacer  aucune 
fleur , aucun  ornement  »  ? 

«Je  cours,  dit  Ttirza ,  me  jeter  dans 
les  bras  de  mon  bien-aimé  ;  des  frayeurs 
extraordinaires  m'ont  inquiétée  pendant 
mon  sommeil  ,  et  encore  à  présent  elles 
me  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'ame;  la 
sérénité  du  malin  ne  les  a  pas  dissipées  : 
mais  ce  que  n'a  ].u  faire  une  belle  aurore 
printanière  ,  ce  que  n'a  pu  faire  l'aspect 
riant  de  la  nature  dans  son  plus  grand 
éclat ,  la  présence  de  mon  bien-aimé  le  fera  ■ 
je  cours  me  jeter  dans  ses  bras  ». 

A  ces  mots ,  l'épouse  de  Caïn  dit  en  sou- 
pirant :  «  Hélas  i  je  n'ai  pas  cette  douceur; 
je  ne  puis  tirer  de  consolation  que  de  mon 
père  qui  m'aime  ,  de  ma  mère  qui  me 
chérit  aussi  ,  de  toi  ,  Thirza  ,  et  de  ton 
époux.  Oui  ,  c'est  près  de  vous  que  je  dé- 
pose les  soucis  inquiets  que  le  méconten- 
tement de  Caïn  accnmule  sur  ma  tête.  La 
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belle  nature  ne  lui  inspire  que  de  la  mé- 
lancolie ;  il  regrette  les  travaux  qu'il  lui 
faut  supporter  pour  rendre  ses  champs 
fructueux  ;  mais  ce  qui  me  fait  le  plus 
gémir ,  c'est  sa  Laine  invétérée  contre  son 
frère  »  ! 

Méhala  se  mit  à  pleurer,  et  sa  sœur, 
pleurant  aussi,  l'embrassa  tendrement,  et 
lui  dit  :  «  Que  de  larmes  amères  cette  idée 
fait  verser  à  mon  époux  et  à  moi  pendant 
les  intervalles  d'insomnie  que  nos  chagrins 
nous  occasionnent  !  Notre  ressource  e^t  de 
lever  nos  mains  au  ciel  ,  et  d'implorer  le 
Tout-Puissant  :  ah  !  puisse  un  rayon  de  sa 
bonté  dissiper  les  sombres  nuages  de  ce 
cœur  où  croît  une  odieuse  ivraie  qui  étouffai 
tout  princi])e  de  v;  rlu  !  Aloi's  le  doux  repos 
refleurira  autour  de  nos  cabanes  ,  et  le  cha- 
grin ne  ternira  plus  le  front  de  notre  père, 
ni  celui  de  notre  tendre  mère  ,  que  la  du- 
reté de  leur  fds  aîné  accable  de  douleur  «. 

Méhala  ri'prit  en  pleurant  :  «  Ah  !  c'est- 
là  ,  c'esf-là  aussi  le  sujet  de  mes  prières. 
Hélas  !  combien  de  fois  m'arrive  -  t  -  il  de 
passer  plus  de  la  moitié  des  nuits  à  ])leurer 
avec  sanglots  pour  mon  époux  ,  et  à  prier 
à  voix  basse  le  Seigneur  de  lui  amollir  le 
cœur  !  Mais  s'il  arrive  que  ma  prière  et 
mes  sanglots  s'exhalent  assez  haut  ])Our  le 
réveiller  à  mon  côté ,  alors  sa  voix  fou- 


CHANT      CINQUIÈME.  l4^ 

droyante  me  glace  d'effroi  :  il  me  reproche 
cjue  je  trouble  son  repos  ,  l'unique  bonheur 
que  Dieu  irrité  lui  laisse  goûter  sur  cetîe 
terre  maudite.  Hélas  !  Tirza  ,  voilà  ce  que 
je  demande  sans  cesse  au  ciel ,  occupée  dans 
la  cabane  aux  affaires  domestiques.  Mes 
jeunes  enfans  pleurent  autour  de  moi,  en 
voyant  couler  mes  larmes  ,  et  me  deman- 
dent dans  leur  langage  enfantin,  qu'ils  ac- 
compagnent d'innocentes  caresses  ,  pour- 
quoi je  pleure.  Hélas  !  Thirza  ,  je  dépéris 
par  la  douleur,  comme  une  fleur  à  laquelle 
des  arbres  trop  pressés  interceptent  la  ro- 
sée rafraîchissante  et  les  rayons  cchauffans 
du  soleil.  Aujourd'hui  encore  ,  lorsqu'il  est 
sorti  delà  cabane  avant  l'aurore,  ah!  qu'il 
étoit  terrible  !  jamais  la  mélancolie  n'avoit 
été  si  fortement  empreinte  sur  son  front  : 
la  fureur  étinceloit  dans  ses  yeux  sous  l'abri 
de  ses  sourcils  épais.  En  passant  le  seuil 
de  la  porte,  je  l'entendois  (  et  j'en  frisson- 
iiois  d'horreur)  ,  je  l'entendois  s'exhaler  en 
imprécations,  et  maudire  l'heure  de  sa  nais- 
sance :  c'est  ainsi  qu'il  saluoit  l'aube  ma- 
tinale. Il  est  vrai,  Thirza  ,  comme  tu  en  as 
été  témoin  plusieurs  fois  ,  que  ses  principes 
de  vertu  ,  redevenant  les  plus  forts  ,  étouf- 
fent ces  idées  ténébreuses  ,  et  rendent  le 
calme  à  son  ame.  Alors  il  nous  demande 
pardon  de  nous  avoir  offensés  :  mais,  hélas  ! 
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belle  nature  ne  lui  inspire  que  de  la  mé- 
lancolie ;  il  regi'elte  les  travaux  qu'il  lui 
faut  suppoi'ter  pour  rendre  ses  champs 
fructueux  ;  mais  ce  qui  me  fait  le  plus 
gémir ,  c'est  sa  liaine  invétérée  contre  son 
frère  «  ! 

Méhala  se  mit  à  pleurer,  et  sa  sœur, 
pleurant  aussi,  l'embrassa  tendrement,  et 
lui  dit  :  «  Que  de  larmes  amères  cette  idée 
fait  verser  à  mon  époux  et  à  moi  pendant 
les  intervalles  d'insomnie  que  nos  chagrins 
nous  occasionnent  !  Notre  ressource  e^t  de 
lever  nos  mains  au  ciel  ,  et  d'implorer  le 
Tout-Puissant  :  ah  !  puisse  un  rayon  de  sa 
bonté  dissiper  les  sombres  nuages  de  ce 
cœur  où  croît  une  odieuse  ivraie  qui  étouffe 
tout  princi]>e  de  v;  rlu  !  Aloi's  le  doux  repos 
refleurira  autour  de  nos  cabanes  ,  et  le  cha- 
grin ne  ternira  plus  le  front  do  notre  père, 
ni  celui  de  notre  lendre  mère  ,  que  la  du- 
reté de  leur  fds  aîné  accable  de  douleur  ». 

Méhala  reprit  en  pleurant  :  «  Ah  !  c'est- 
là  ,  c'est-là  aussi  le  sujet  de  mes  prières. 
Hélas  !  combien  de  fois  m'arrive  -  t  -  il  de 
passer  plus  de  la  moitié  des  nuits  à  ])leurer 
avec  sanglots  pour  mon  époux  ,  et  à  prier 
à  voix  basse  le  Seigneur  de  lui  amollir  le 
cœur  !  Mais  s'il  arrive  que  ma  prière  et 
mes  sanglots  s'exhalent  as«pz  haut  pour  le 
réveiller  à  mon  côté ,  alors  sa  voix  fou- 
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droyante  me  glace  d'effroi  :  il  me  reproche 
que  je  trouble  son  repos,  l'unique  bonheur 
que  Dieu  irrité  lui  laisse  goûter  sur  cette 
terre  maudite.  Hélas  !  Tirza,  voilà  ce  que 
je  demande  sans  cesse  au  ciel ,  occupée  dans 
la  cabane  aux  affaires  domestiques.  Mes 
jeunes  enfans  pleurent  autour  de  moi,  en 
voyant  couler  mes  larmes  ,  et  me  deman- 
dent dans  leur  langage  enfantin,  qu'ils  ac- 
compagnent d'innocentes  caresses  ,  pour- 
quoi je  pleure.  Hélas  !  Thirza  ,  je  dépéris 
par  la  douleur,  comme  une  fleur  à  laquelle 
des  arbres  trop  pressés  interceptent  la  ro- 
sée rafraîchissante  et  les  rayons  échauffans 
du  soleil.  Aujourd'hxii  encore  ,  lorsqu'il  est 
sorti  delà  cabane  avant  l'aurore,  ah!  qu'il 
étoit  terrible  !  jamais  la  mélancolie  n'avoit 
été  si  fortement  empreinte  sur  son  front  : 
la  fureur  étinceloit  dans  ses  yeux  sous  l'abri 
de  ses  sourcils  épais.  En  passant  le  seuil 
de  la  porte,  je  renlendois(  et  j'en  frisson- 
iiois  d'horreur)  ,  je  l'entendois  s'exhaler  en 
imprécations,  et  maudire  l'heure  de  sa  nais- 
sance :  c'est  ainsi  qu'il  saluoit  l'aube  ma- 
tinale. Il  est  vrai,  Thirza  ,  comme  tu  en  as 
été  témoin  plusieurs  fois  ,  que  ses  principes 
de  vertu  ,  redevenant  les  plus  forts  ,  étouf- 
fent ces  idées  ténébreuses  ,  et  rendent  le 
calme  à  son  ame.  Alors  il  nous  demande 
])ardon  de  nous  avoir  offensés  :  mais,  hélas  ! 
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«  Tliirza.  .  .  .  s'écria  Méliaia  d'une  voit 
tremblante,  ah!  ne  te  laisse  pas  accabler 
(le  ridée  funeste  qui  me  terrasse  moi- 
niênie  ! ....  Ali  î  Thirza  !  tu  retombes  en- 
core ! .  .  .  réveille-loi ,  Thirza  ;  approchons- 
nous;  nous  ne  sommes  pas  encore  certaines 
de  notre  malheur  ;  il  n'est  jjas  mort .... 
approchons -nous;  ta  voix,  tes  embrassc- 
mens  le  réveilleront  ». 

Après  ces  mots  ,  les  deux  sœurs  s'étartt 
appuyées  l'une  sur  l'autre  pour  se  relever, 
se  traînèrent  tremblantes  et  sans  force  jus - 
ques  vers  le  cadavre.  «  O  mon  père  !  ô  ma 
mère  !  Comme  ils  fondent  en  larmes! .  .  .  . 
Quels  frissons  me  saisissent  !..  .  .  s'écria 
Thirza  ,  en  se  trouvant  près  du  cadavre. 
Abel  ! .  .  .  .  Abel  ! .  .  .  .  monbicn-aimé  !  cher 
époux  ,  mon  bonheur  ,  ma  vie  ,  mon  tout  ! 

réveille-toi Ah  !  malheur  extrême  !  ta 

ne  te  réveilles  pas.  Abel entends  mes 

cris  plaintifs,  entendsles  cris  de  ton  épouse  «. 
Puis  elle  se  précipita  sur  le  cadavre  ,  et 
voulut  l'embrasser  ;  mais  elle  recula  épou- 
vantée ,  en  poussant  un  cri  aigu ,  après 
avoir  vu  la  blessure  et  le  sang  qui  lui  cou- 
vroit  le  front.  Elle  étoit  à  terre,  sans  voix  , 
sans  mouvement ,  sans  apparence  de  vie, 
pâle  et  froide  comme  un  marbre  inanimé. 
Lé  désespoir  étoit  peint  dans  ses  yeux  ou- 
verts   et   fixes.    Mchala    pleuroit    à    tùré 
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tVclle;  et,  les  mains  joinles,  ellelevoit  vers 
le  ciel  ses  yeux  noyés  de  larmes  ,  qu'elle 
rabat  toit  de  moment  à  autre  vers  le  ca- 
davre. 

Adam  sentit  sa  douleur  augmentée  par 
celle  de  ses  filles  ,  et  essaya  de  les  consoler. 
«  O  mes  bien-aimées  ,  à  Méliala,  ô  Tliirza  ! 
leur  dit -il,  que  ne  puis -je  ap])aiser  vos 
maux!  Prêtez -vous,  je  vous  en  conjure  , 
à  mes  consolations.  Pendant  que  nous  pleu- 
rions nous-méme  ,  désespérés  ,  auprès  de 
ce  cadavre  ,  Eve  et  moi ,  un  ange  revêtu 
d'une  beauté  céleste ,  est  venu  à  nous,  ayant 
commission  d'en  haut  ,pour  nous  consoler. 
«  Pleurez ,  nous  a-t-il  dit ,  mais  ne  soyez  pas 
X  inconsolables.  Vous  ne  devez  pas  le  re- 
D  garder  comme  n'existant  plus  du  tout  ; 
»  remettez  à  la  terre  cette  poussière  qui 
»  a  servi  d'enveloppe  à  son  ame.  Quant  à 
>)  l'ame  même  ,  la  voilà  dégagée  des  liens 
»  du  corps  ;  celui  qu'elle  animoit,  est  plus 
»  heureux  que  ne  peut  le  concevoir  une 
i>  ame  encore  environnée  de  son  limon 
»  terrestre  ;  tous  ne  serez  séparés  de  lui 
»  que  pour  un  court  espace  de  temj)s,  après 
»  lequel,  lui  élant  réunis,  vous  goixterez 
»  avec  lui  des  torrens  de  délices  ,  dont 
>>  les  sens  charnels  et  grossiers  ne  sau- 
»  roient  vous  donner  une  idée  ».  Ah  î 
?nes  bien  -aimées  ,  ne  profanez  pas  les  fu- 
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railles    du  bienheureux    par   des    plainfps 
inconsolables. 

Tandis  que  Thirza  restoit  toujours  sans 
mouvement  et  sans  voix  ,  l'épouse  de  Caïn  , 
joignant  ses  mains  au-dessus  de  sa  tête,  ex- 
primoit  sa  douleur  en  ces  termes  :  «  O  mon 
père  !  est-ce  que  tu  voudrois  nous  interdire 
les  pleurs  ?  Quelle  vue  affreuse  que  ce  ca- 
davre tristement  étendu  !  O  toi ,  noire  con- 
solation, notre  joie,  ô  Abeî  !  tu  nous  es 
donc  ravi  pour  toujours  ;  et  notre  occupa- 
tion la  plus  douce  sera  de  pleurer  sur  toi 
justju'à  l'heure  de  notre  mort.  Oui,  te  voilà 
en  possession  de  cette  béatitude  ,  dont  l'at- 
tente t'a  fait  verser  tant  do  saintes  larmes  , 
et  après  h^qnejle  je  soupire  à  présent  plus 
que  jamais.  Voilà  que  nous  gémissons  de  ta 
perte  dans  ce  triste  exil  où  nous  vivons  !  Tu 
nous  as  été  enlevé  ;  et  notre  plus  douce 
occupation  sera  de  pleurer  sur  toi  jusqu'à 
l'heure  désirée  de  notre  mort.  Caïn  ,  Caïn  ! 
où  étois-tu  lorsque  ton  frère  est  mort  ?  Ah  ! 
si  du  moins  ,  avant  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir  ,  tu  l'avois  embrassé  avec  une 
tendresse  fraternelle;  si  tu  avois  alors  im- 
ploré le  secours  de  ses  saintes  prières  ,  avec 
quelle  affection  il  t'auroil  encore  serré  dans 
ses  bras  défaillans  ,  et  béni  de  ses  lèvres 
mourantes  î'Quellc  douce  consolation  ,  quel 
heureux  soulagement  c'eût  été  pour  toi  à 
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l'avenir!  Mais .  .  .  .  ô  ma  mère.  .  .  .  queHe 
nouvelle  douleur  te  rend  défaillante  ?.  .  .  . 
Tu  te  tais ....  tu  parois  frissonner  d'hor- 
reur. .  .  .  !Mon  ]ière  !  quelle  consfernatiort 
se  répand  sur  ton  visage  ?  Funeste  pressen- 
timent !  où  est-il?  le  savez  -  vous,  ô  mon 
père  !  le  savez  -  vous  ,  ma  mère  ?  où  est 
Gain  ,  où  est   mon  époux  »  ? 

Eve  abattue  s'écria  :  x  Qui  sait  jusqu'où 
le  poursuit  la  vengeance  divine  ?  Ali  !  i)ieu  ! 
le  malheureux  !  c'est.  .  .  .  mais  que  vais -je 
dire  ?  je  tremble  de  parler  .  .  .  malheureusîe 
mère  que  je  suis  !  affreuse  et  détestable 
idée  ,  ne  tourmente  que  moi  ;  déchire  mon 
sein  comme  le  feu  de  l'enfer.  Ah  !  mère  in- 
fortunée !   pourquoi  v Méhala  saisie 

s'écria  :  «  Laisse  éclater,  ô  ma  mère!  laisse 
éclater  sur  moi  le  fatal  orage;  aussi  bien 
mes  soupçons  m'arrachent  déjà  les  entrailles. 
O  mon  père  !  o  ma  mère  !  ne  m'épargnez 
plus.  Caïn  auroit-il .  .  .  .  ah  !  parlez .  je  vous 
en  conjure ....  Il  l'a  tué ,  Méhala  ;  Thirza  , 
il  l'a  tué  ,  s'écria  Eve  »,  et  aussitôt  l'excès 
de  sa  douleur  lui  ôta  l'osage  de  la  parole. 

li'épouse  de  Caïn  étoit  frappée  d'une  ter- 
reur muette;  ses  yeux  immobiles  ne  ver- 
soient  point  de  larmes  ;  une  sueur  froide 
couloit  de  son  front ,  ses  lèvres  décolorées 
îrembloient  ;  puis  elle  s'écria  :  «  Il  a  tué 
Abel  !  Caïn  ,  mou  époux  ,  a  tué  son  frère  I 

x3* 
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O  crime  horrible  ! Où  es -tu  ,  fratrî- 

cide  ?  où.  ...  .  où  ton  forfait  te  poursuit- 
il  ?..  .  .  Le  tonnerre  de  Dieu  a-t-il  vengé 
ton  frère  ?  N'existes-tu  plus  ,  malheureux  ! 
ou,  si  tu  existes,  où  es -tu  à  présent? 
quelles  conlrées  le  désespoir  te  fait-il  par- 
courir »  ?  Ainsi  se  lamentoit  Méhala  ,  en 
s'arrachant    les  cheveux. 

(i  Barbare  fratricide!  s'écria Thirza,  ah!.... 
comment  a-t  il  pu  massacrer  ce  bon  ,  ce  ver- 
tueux frère  ,  qui ,  sans  doute  ,  sous  le  coup 
mortel ,  l'aura  regardé  avec  des  yeux  pleins 
d'amour  ?  Ah  !  Caïn  ,  maudit ....  maudit 
soit....  O  ma  sœur  !  ô  ïhirza  !  ne  le  maudis 
pas,  s'écria  Méhala,  ne  le  m;iudis  pas  ;  cest 
ton  frère  ,  c'est  mon  époux  ;  im]>lorons  bien 
plutôt  la  miséricordedc  Dieu  sur  lui.  Je  suis 
sûre  qu'en  tombant  ensanglantée  ,  la  sainte 
victime  de  sa  fureur  a  jeté  des  regards  de 
compassion  sur  lui  :  qu'elle  l'a  béni,  et  qu'à 
présent,  prosternée  devant  le  trône  de  l'Eter- 
nel, elle  demande  grâce  pour  lui.  Ne  le  mau- 
dis pas,  Thirza  ,  ne  maudi*  pas  ton  frère  ; 
qtie  nos  prières  s'élèvent  de  la  poussière  ,  et 
se  joignent  à  celles  du  bienheureux  «. 

'(  Où  mVm})orte  l'cxc  es  de  mes  maux  ! 
repartit  ïhirza  ».  .le  ne  l'ai  i>as  maudit  , 
Méhala  ,  je  ne  l'ai  pas  maudit  :  le  malheu- 
reux »!....  A  ces  mots,  elle  tomba  sur  le 
cadavre;  elle  baisa  ses  joues  inondées  de 
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sang,  et  ses  lèvres  froides  et  livides.  Elle 
demeura  long -temps  ensevelie  dans  une 
douleur  muette ,  puis  elle  s'écria  d'une 
voix  entrecoupée  :  <-  Ali  !  que  n'ai-je  pu  , 
lorsque  tu  lombois  ,  baiser  encore  les  lèvres 
pâles,  entendre  encore  de  ta  bouche  les 
expressions  de  ton  amour  !  Ton  œil  mou- 
rant se  seroit  encore  tourné  vers  jnoi  ;  peut- 
être  ....  et  plût  à  Dieu  que  cela  me  fût 
arrivé!  peut-être  aurois-je  expiré  en  t'em- 
brassant  pour  la  dernière  fois.  Que  nepuis- 
je  encore  à  présent  te  suivre  !  Que  mou 
corps  n'est -il  étendu  sans  vie  à  côté  du 
tien  !  Mais  je  te  survis  ,  hélas  !  pour  être 
en  proie  à  des  maux  inexprimables.  Ber- 
ceaux ,  qui  me  fûtes  si  agréables,  vous  m'ins- 
pirerez désormais  la  terreur  ;  je  croirai  vous 
entendre  me  redemander  celui  qui ,  sous  vos 
cintres  ombrageux ,  m'embrassoit  avec  de 
si  vifs  transports.  Les  fontaines  murmu- 
rantes me  paroitront  gémir  de  sa  perte. 
Pauvre  délaissée  !  je  ne  vais  plus  faire  que 
pleurer  mon  désastre  ,  soit  à  l'ombre  des 
bocages  ,  soit  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Il 
m'échappe,  hélas  1  je  l'ai  perdu  pour  ja- 
mais. Ah  !  Dieu  ....  je  verrai  toujours  ces 
yeux  éteints,  immobiles,  cette  pâleur  mor- 
telle, ces  joues  livides,  ce  sang  qui  teint 
son  front.  Ah  !  coulez  ,  meslarmes,  coulez 
^  sans  mesure  sur  ce  corps  flétri.  Hélas  !  c'é- 
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toit,  par  sa  beauté  ,  le  plus  digne  logement 
d'une  si  belle  ame.  Il  m'honoroit  trop  en 
descendant  jusqu'à  m'embrasser.  Comme 
la  vertu  y  brilloit  par  des  traits  visibles 
qui  la  rcndoient  aimable  !  comme  elleécla- 
toil  dans  ses  yeux  !  comme  elle  sourioit  sur 
ses  jnups  et  sur  ses  lèvres!  maintenant  elle 
s'est  échappée  de  ce  corps  ,  trop  pure,  trop 
sainte  ,  pour  commercer  avec  les  mortels  , 
et  partitulièrement  avec  moi.  Ah!  coulez, 
mes  larmes,  coulez  sans  mesure  sur  cette 
enveloppe  flétrie,  jusqu'à  ce  que  mon  ame  , 
empressée  de  le  joindre,  laisse  sa  poussière 
auprès  de  la  sienne». 

C'étoit  ainsi  que  Thirza  se  lamentoit  , 
arrosant  le  cadavre  de  ses  larmes.  Eve 
sentit  sa  douleur  auf^mentée  par  celle  de 
ses  filles.  «  O  m.es  enfans ,  s'écria-t  elle  , 
je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  votre  afflic- 
tion qu'à  la  mienne  j)roj^re  ;  vos  lamenta- 
tions me  déoliirent  l'ame.  Vos  plaintes  sont 
pour  moi  des  reproches  rongeurs.  .  .  .  Elles 
me  rappellent  que  c'est  moi  qui  ai  intro- 
duit h'  péché,  la  malédiction  et  la  mort 
dfins  le  monde.  Ah  !  jnirdonneï-moi  ,  mes 
enfans;  pardonnez  à  votre  malheureuse 
mère  .  qui  vous  a  enfantés  avec  douleur  ». 
Ses  filles  attendries,  lui  embrassant  les  ge- 
i'iouXjlui  dirent  ;iffeclueusemenl  :  «  O  Eve, 
notre  mère  !  jiar  cette  douleur  même  que 
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iTi  as  éprouvée  en  nous  mettant  au  monde^ 
cosse ,  nous  t'en  conjurons  ,  cesse  d'aigrir 
ta  peine  et  la  nôtre  ;  cesse  d'aggraver  nos 
tourmens  par  ton  désespoir.  N'appelle  pas 
des  reproches  nos  larmes  et  nos  soupirs. 
Ahl  si  nous  pouvions  commander  à  notre 
douleur  ,  il  n'échap])eroit  de  notre  sein  et 
de  nos  yeux  ni  soupirs  ni  larmes.  Mais 
comment  pouvoir  résister  à  l'amour  le  plus 
tendre,  au  cri  de  la  nature  ?  Ce  sont-là  les 
sources  d'où  partent  nos  pleurs  «.  Elles  te- 
noient  encore  embrassés  les  genoux  de  leur 
mère,  la  regardant  tendrement  avec  des 
yeux  baignés  de  larmes  ,  lorsque  Adam  prit 
la  parole  en  ces  termes  :  «  O  mes  bien- 
aimées ,  ne  différons  pas  plus  long-temps 
d'accomplir  les  ordres  de  l'Eternel  !  ren- 
dons à  la  terre,  d'où  elle  provenoit ,  cette 
envelop'pe  matérielle,  l'objet  de  nos  larmes 
et  de  nos  lamentations.  Le  temps,  qui  gué- 
rit tout,  et  ta  raison  victorieuse,  adouci- 
ront notre  douleur  ;  elle  sera  comme  les 
soupirs  d'une  épouse,  après  le  jour  qui 
doit  la  conduire  dans  les  bras  de  son  bien- 
aimé.  Rends-le  donc  à  la  terre ,  «  reprit 
Tliirza  »  ;  et  elle  tourna  ,  en  pleurant ,  ses 
regards  sur  son  père.  «  Mais  permels-moi, 
ô  mon  père,  ajouta-t-elle  ,  de  pleurer  en- 
core sur  lui ,  et  tu  le  rendras  ensuite  à 
la  terre  ».  Ayant   dit  ces   mots  ,    elle   se 
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jeta  ,  les  bras  ouverls  ,  sur  le  cadavre. 
Cependant  Adam  creusa  une  fosse  dans 
la  terre  ,  et  Eve  et  Mëhala  se  tinrent  éloi- 
gnées à  quelc{ue  distance.  Sur  ces  entre- 
faites, arrivèrent  les  jeunes  enfans  de  Gain  , 
qui  s'acheminoient  vers  la  triste  scène,  se 
tenant  par  la  main.  «  O  mon  cher  Josia  ! 
s'écria  Eliel  aux  blonds  cheveux  ,  quelles 
lamentations  entends-je  devant  nous  ?  ap- 
prochons-nous ;  que  vois-je  ?  c'est  Abel .  .  . 
Comme  le  voilà  étendu  !  comme  il  est  pâle 
et  défait  !  comme  sa  chevelure  est  ensan- 
glantée !  C'est  ainsi ,  mon  frère  ,  c'est  ainsi 
qu'est  étendu  un  agneau  qu'on  a  égorgé 
pour  le  sacrifice.  —  Mon  cher  Eliel ,  reprit 
le  petit  Josia,  vois-tu  comme  Thirza  pleure 
sur  lui,  et  comme  il  tient  son  œil  immo- 
bile ,  sans  tourner  ses  regards  sur  elle  ?  Re- 
tirons-nous de  là  ,  je  frissonne  ;  cette  vue 
m'épouvante;  hâtons -nous  d'aller  trouver 
notre  mère  éplorée  ».  A  ces  mots  ,  les  en- 
fans  s'étant  approchés  d'elle  ,  lui  prirent 
la  main  en  la  regardant  tristement.  «  O 
ma  mère  ,  lui  demandèrent-ils,  pourquoi 
pleurez-vous  ?  Pourquoi  Abel  est-il  étendu 
là  comme  un  agneau  de  sacrifice  »  ?  Mé- 
liala  embrassa  ses  enfans;  et,  les  regar- 
dant d'un  air  douloureux  ,  elle  leur  dit  : 
«  Mes  chers  enfans  ,  la  mort  a  tiré  son 
ame  de  la  poussière ,  et  la  portée  dans  le 
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S('-jour  qu'Labiteiit  les  anges  ,  pour  y  jouir 
des  félicités  éternelles.  —  Il  ne  se  réveillera 
donc  plus  ?  reprit  le  jeune  Eliel,  pleurant 
avec  sanglots  ;  il  ne  se  réveillera  plus  ,  lui 
tjui  nous  aimoit  si  tendrement,  qui,  nous 
tenant  sur  ses  genoux  ,  Josia  et  moi,  nous 
apprenoit  de  beaux  cantiques,  nous  entre- 
tenoit  de  Dieu,  des  anges,  des  merveilles 
de  la  nature  ?  quoi  !  il  ne  se  réveillera  ja- 
mais ?  Ah  !  que  noire  père  va  pleurer  quand 
il  sera  venu  des  champs  »  !  Et  les  deux  en- 
fans  consternés  s'enveloppèrent  dans  les 
plis  du  vêtement  de  leur  mère. 

Adam  avoil  fini  de  creuser  la  fosse.  «  Ré- 
veille-toi ,  dit-il  à  Thirza  ;  réveille-toi ,  ma. 
bien-aimée,  ne  différons  pas  de  rendre  cette 
poussière  à  la  terre  ;  le  Seigneur  l'a  com- 
mandé, ma  Thirza  »  !  et  s'approchant  d'elle , 
il  la  prit  par  la  main  avec  tendresse.  Elle 
avoit  eu  une  extase  sur  le  cadavre  ;  et ,  se 
réveillant  de  sa  sainte  vision  :  «  Oui,  je  l'ai 
vu  ,  dit-elle  ;  il  s'avançoit  vers  moi  dans  un 
éclat  céleste.  Qu'ilétoitéclatantdegloire!.... 
Ke  pleure  pas ,  m'a-t-il  dit ,  ne  pleure  pas , 
je  suis  heureux  ;  bientôt  tu  viendras  me 
trouver  dans  ce  séjour  de  bonheur  et  de 
gloire,  où  il  n'y  aura  plus  de  mort  qui  puisse 
nous  séparer.  A  ces  mots,  il  a  disparu  ,  en 
me  jeîant  un  souris  divin,  et  un  éclat  cé- 
leste a  marqué  les   traces  de  ses  pieds  ». 
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Thirza  dit,  et  une  consolation  sublime  il- 
lumina son  visage.  «  Enteri-e,  ô  mon  père  ! 
enterre,  dit-elle,  cette  enveloppe  dépous- 
sière ».  Puis  elle  se  leva  ,  et  se  mit  à  côté  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur,  et  toutes  trois  se  ca- 
chèrent le  visage  dans  les  ondes  de  leur  che  - 
vclure  éparse ,  tandis  qu'Adam ,  après  avoir 
enveloppé  de  peaux  le  cadavre  ,  le  mit  dans 
la  fosse  ,  et  le  couvrit  de  terre.  «  Mainte- 
nant, dit-il,  chère  épouse,  chers  enfans  , 
adorons  lo  Très-Hant  ,  prosternés  près  de 
ce  tombeau  «  ;  et  tous  se  prosternèrent  au  - 
près  du  tombeau,  Eliel  et  Josia  rangés  aux 
deux  côtés  de  leur  mère.  Alors  le  père  de» 
humains  prononça  cette  prière  àhaule  voix, 
les  bras  en  cx'oix  sur  la  poitrine. 

«  O  toi  qui  demeures  au  haut  du  ciel. 
Dieu,  Créateur,  justice  éternelle,  bonté 
infinie  ,  tu  nous  vois  prosternés  devant  toi , 
auprès  du  tombeau  du  premier  mort  :  lu 
vois  des  pécheurs  l'implorer  dans  la  pous- 
sière !  ah  !  f'jis  que  notre  prière  s'élève  vers 
loi  ;  jette  favorablement  tes  regards  sur 
nous  dans  cette  vallée  de  mort ,  dans  celte 
demeure  du  péché  :  nos  iniquités  sont  gran- 
des, mais  ta  bonté  intlnie  est  plus  grande 
encore.  Pleins  de  souillures  et  d'impuretés, 
que  sommes-nous  devant  toi  ?  et  cependant 
tu  ne  détournes  pas  ta  face  de  dessus  nos 
tt'tes,  et ,  du  haut  de  ton  trône,  tu  regardes 
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encore  noire  mistre  dun  œil  propice.  Tu 
nous  permets  de  t'implorer  ;  lu  ne  nous  as 
pas  abandonnés  ,  quoique  pécheurs.  Sois 
loué  à  jamais,  toi  qui  habites  dans  les 
cieux.  Ce  n'est  pas  seulement  l'agréable 
printemps  c|ui  te  loue;  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  sérénité  du  ciel  qui  t'annonce  ;  tu  te 
manifestes  aussi  par  les  éclats  bruyans  du 
tonnerre  qu'enfante  un  sombre  nuage,  par 
l'aquilon  mugissant  qtii  excite  les  tempêtes 
et  les  orages  pluvieux.  Tu  tires  également 
ta  gloire,  et  de  la  joie  riante  du  mortel 
lieureux  ,  et  des  tristes  pleurs  de  l'infortuné. 
Nous  l'avons  vu  ,  la  fille  du  péché,  l'affreuse 
mort;  elle  est  venue  dans  nos  cabanes  sous 
une  forme  hideuse.  Une  funeste  prévarica- 
tion dont  la  terre  auroit  dû  marquer  le  fatal 
instant  par  des  hurlen.ens  funèbres,  par 
d'épouvantables  orages;  un  noir  forfait  l'a 
conduite  ici  par  la  main  :  le  premier  sorti 
de  mes  reins  ....  aK  !  j'en  frémis ,  il  a  livre 
son  frère  à  la  mort.  Dieu  miséricordieux  !  ne 
détourne  pourtant  pas  ta  face  de  devant  moi, 
si  j'ose  t'imjilorer  ])Our  lui.  Dieu  clément  , 
daigne  ne  pas  rejeter  entièrement  le  cou- 
j>able  de  devant  toi;  jette  tes  regards  sur 
lui,  verse  ta  terreur  dans  son  ame,  afin  qu'il 
tremble  de  son  crime  ,  qu'il  s'iiumilie  de- 
vant toi  sur  la  terre;  qu'il  pleure,  qu'il  gé- 
misse, et  le  demunde  sans  cesse  pardon  ;el , 
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quand  il  t'aura  loi)g-tem])s  iin])luré  ,  ô  mon 
Dieu  !  l'épands  alors  quelque  consolation 
sur  sa  misère;  exauce  ,  je  t'en  conjure  ,  i:i 
prière  que  j'ose  l'adresser.  J'ai  crensi>  un 
tombeau  ,  j'ai  jeté  de  la  terre  mouiliée  de 
nos  larmes  sur  le  corps  corruptible  dumori  ; 
écoute  favorablement  nos  vœux  ;  qu'ils  mon- 
tent du  creux  de  sa  sépulture  jusqu'au  pii^d 
de  ton  trône  sublime.  Exauce -nous.  Sei- 
gneur; Seigneur,  exauce-nous;  nous  te  de- 
mandons grâce  pour  notre  premier  né;  ne 
le  laisse  point  périr  dans  la  colère  :  soit 
que  nous  t'implorions  au  coucher  du  soîeil, 
ou  à  son  lever,  soit  que  nous  interroi»»- 
pions  la  nuit  pour  élever  nos  cœurs  vers 
toi  ,  daigne  nous  entendre  et  nous  être  Uk- 
vorable.  Nous  sommes  encore  trop  heureux 
sous  la  main  même  de  ta  justice  vengeresse. 
Louanges  éternelles  le  soient  rendues  ;  lu 
as  reçu  l'ame  du  mort  dans  ta  gloire.  La 
mort  a  pris  sa  première  victime  ;  nous  Ja 
suivrons  .  cette  victime,  l'un  après  laulrr  , 
dans  la  sombre  fosse  ,  nous  la  suivrons  dans 
l'éternité.  O  toi  ,  dont  un  signe  créa  le  cif-1  f 
dont  la  parole  tira  la  terre  du  néant  î  ils  pas- 
sei'ont,  ce  ciel  et  cette  terre;  mais,  {Miur 
toi,  tu  es  éternel.  Nous  vivons  dans  la  jwus- 
sière ,  et  notre  poussière  se  dissoudra  ;  mais 
tu  restes  éternellement  inallérable;  tu  nous 
rassembleras  tous  dans  la  gloire,  le  pécheor 
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pr-nétré  de  repenlir  sur  ses  fautes  ,  et  le 
juste  qui  s'afflige  de  ce  que  sa  vertu  est  en- 
core mêlée  d'imperfections  ,  de  ce  que  la 
jjiireté  de'  sa  conscience  est  encore  altérée 
de  quelques  taches  qu'y  imprime  la  foi- 
blesseliumaine  ;  tu  les  tireras  l'un  et  l'autre 
de  la  {>oussière  ,  afin  qu'ils  se  réjouissent 
éleiTielleraent,  et  qu'ils  soient  purs  comme 
des  anges.  Car  .  .  .  .  ô  promesse  ineffable!  la 
race  de  la  femme  doit  un  jour  briser  la  tête 
du  serpent.  Que  la  terre  bondisse,  que  toute 
).i  nature  chaate  tes  louanges.  Nous  le  loue- 
rons à  l'heure  même  que  les  maux  sortis  de 
ta  main  viendront  fondre  sur  nos  têtes. 
L'homme  est  déchu  ,  il  est  dégradé  de  sa 
dignité  première;  mais  trop  heureux  en- 
core de  ce  que  son  Dieu  ne  l'a  pas  rejeté 
])Our  toujours ,  et  que  de  son  tribunal  même 
il  jette  encore  sur  nous  des  regards  de 
honte.  Il  est  tombé  ,  celui  que  Dieu  avoil; 
créé  si  heureux  ;  et ,  à  l'instant  de  sa  chute  , 
confus  et  tremblant  ,  il  attendoit  dans  l'hu- 
niilialion  et  la  détresse  ,  la  malédiction  di- 
vine et  sa  damnation  éternelle  ;  car  ,  que 
]>ouvoit  attendre  autre  chose  d'un  Dieu  ir- 
I  ilé,  une  créature  ingrate  et  rebelle  ?  Mais  , 
o  prodige  de  bonté  inattendu  !  la  nature 
entière  annonce  de  la  part  de  Dieu  avec  so- 
lennité ,  qu'un  jour  la  tête  du  serpent  sera 
«crasée.  Mystère  sublime  ,  mais  environné , 
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il  est  vrai  ,  d'une  sainte  obscurité    qu'un 
être  créé  ne  sauroit  pénétrer  ;  mystère  inef- 
fable, mais  consolant,  que  le  pécheur  puisse, 
malgré    ses    crimes,    être    réconcilié    avec 
Dieu  ! Et  nous  nous   désolerions  en- 
core par  des  larmes  profanes  dans  notre  de- 
meure terrestre,  de  ce  que  le  songe  de  cette 
Tie  est  allernativement  entrecoupé  de  i).ai- 
sirs  et  d'afflictions,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
qui  s'api)roche  ,  dé-age  l'ame  de  son  enve- 
loppe souillée  ,    et    l'aff.anchisse  des  ter» 
d'une  juste   malédiction  ?  A    cet    heureux 
instant  ,    l'ame   qui  ,  malgré   le  limon   qui 
l'entoure  ,  a  conservé  l'idée  de  sa  dignité 
originaire,   qui  a  répondu  6dt>leraent  aux 
saintes  inspiraîions  de  l'amour  divin  ,  sort 
alors  de  sa  ]>rison  ,  pure  et  heureuse  comme 
les  an<-es.  Ah!  je  pénètre  dans  les  secrets 
d'un   heureux  avenir.  Je  vois  ceux  que  la 
ïnort  a  transportés  au  séjour  céleste;  je  vois 
«ne  race  nombreuse  ,  pure  comme  les  flam- 
mes que  les  anges  allument  sur  l'autel  en 
face  de  l'PLternel.   Ils  sont    au  milieu  des 
anges;  ils  chantent  des  hymnes  sans  fin  de- 
Tant  le  trône  éclatant  du  Tout-Puissant.  Ah  ! 
qu'est  ce  que  je   suis?   Comme   mon  ame 
s'élève  1    Elle  n'a  jamais  rien  éprouve  de 
semblable.   O  bonté  infinie  1  Elle  ne  sufht 
pas  à  célébrer  tes  louanges.  Elle  nage  dans 
de  saints  ravlssemens;  et  quand  elle  peui,e. 
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roît  avec  autant  de  force  que  le  premier 
dï's  anges  ,  elle  les  exprimeroit  imparfai- 
tement; elle  ne  pourroit  que  les  sentir  ». 

Adam  se  tut ,  et  resta  long-temps  dans 
un  profond  silence  :  toute  sa  famille,  pros- 
ternée près  de  lui  autour  du  tombeau  ,  y 
étoii;  sans  mouvement  et  sans  voix.  La  na- 
ture entière  ,  comme  étonnée,  observoit  le 
même  silence  ;  et  le  ciel ,  serein,  au-dessus 
de  leurs  têtes  ,  n'avoit  pas  le  plus  léger 
nuaiae. 

Le  soir  vint  ;  l'air  étoit  frais  et  le  temps 
calme.  Caïn,  agité  de  fréraissemens  inquiets 
et  de  remords  rongeurs,  avoit  erré  dans  les 
contrées  les  plus  sauvages.  Accablé  de  fa- 
tigue ,  il  s'assit  du  côté  où  la  lune  montoit 
au-dessus  de  l'horizon,  et  fit  ainsi  entendre 
sa  voix  effrayante  à  travers  le  silence  de 
la  nuit.  «  Là-bas,  dit-il  ,  de  derrière  cette 
montagne  ,  se  lève  la  lune  avec  son  éclat 
blanchâtre ,  elle  nage  dans  l'atmosphère 
obscure;  elle  répand  au  loin  sa  pâle  lumière, 
et  une  douce  tranquillité  ;  tout  respire  le 
repos  et  la  fraîcheur  sous  cette  belle  voûte 
parsemée  d'étoiles.  L'homme  seul  est  agité; 
des  cris  et  des  accens  lugubres  s'élèvent  de 
ces  cabanes  ;  c'est  moi  ,  scélérat ,  c'est  moi 
qui  ai  porté  la  désolation  dans  ces  cabanes  ! 
Os  cris,  ces  accens  lugubres  dont  l'air  re- 
tentit ,  m'accusent  ;  c'est  mon  crime  qui  les 
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cause.  Reculez-en  d'horreur ,  constellations 
qui   m'enteuHez  ;  et   toi,    lune,  pâlis  ,  et 
voile  ton  flambeau  ;  en  ce  jour,  jour  maudit , 
la  terre  que  tu  éclaires  a  été  abreuvée ,  pour 
la  première  fois  ,  de  sanaf  Lumain  ;  et  c'est 
moi,  malheureux  !  c'est  moi  qui  l'ai  abreu- 
vée de  ce  sang  ,  et  du  sang  de  mon  projjre 
frère!  Je  ne  mérite  plus,  astres  bénis,  votre 
influence  favorable.  Refusez  -  la  moi ,   j'y 
oonsens;   refusez  -  la  aux   champs    que   je 
laboure  ,   à   la  contrée   que  j'habite  ;  j'ai 
massacré    mon    frère  :    enveloppez  -  moi  , 
sombre  obscurité  ,  cachez-moi  aux  yeux  de 
toute  la  nature.  .Te  veux  ,  sous  ton  voile, 
traîner  par  -  tout  ma  misère  avec  moi.  Je 
fuirai  dans  des  lieux  déserts  et  arides,  dont 
aucun  pied  mortel  n'aura  foulé  l'herbe  flé- 
trie ;  j'habiterai  parmi  des  rochers  ,  d'où 
une  eau  infecte  distillera  en  forme  de  lar- 
mes :  dans  des  repaires  marécageux,  d'hor- 
ribles reptiles  ,  ou  des  buissons  épais,  asiles 
des  oiseaux  de  proie,  me  déroberont  l'as- 
pect du  ciel  ;   là  je  passerai   le  jour  à  me 
plaindre,  à  me  lamenter  et  à  me  traîner  sur 
la  terre  ;  et  quand  le  sommeil  aura  ramené 
le  cortège  des  songes  les  plus  noirs,  ils  pré- 
senteront tous  à  mon  imagination  efirayec, 
un  crânebrisé,  une  chevelure  ensanglantée». 
C'étoit  ainsi  que  Caïn ,  saisi  d'horreur, 
expriraoit  ses  remords  au  milieu  des  léne- 
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bres  de  la  nuit  :  il  se  tut  ensuite,  et  resta 
longtemps  en  silence ,  abandonné  à  son 
alîiiction.  L'oiseau  nocturne,  effrayé  de 
ces  lugubres  accens  ,  retenoit  les  siens.  On 
n'entendoit  dans  la  contrée  qu'un  mur- 
ï-.iure  sourd.  Caïn  promenoit  ses  regards  ait 
loin,  et  reprit  la  parole  en  ces  .termes  : 
«1  O  vous ,  collines  élevées  ;  et  vous ,  ô  bois 
sacrés  que  je  contemple ,  soyez  sensibles 
ii  mes  maux  !  Qu'ils  sont  grands  !  Ils  le  sont 
jiîus  que  je  ue  saurois  dire.  Le  malheureux, 
quoique  coupable  ,  mérite  encore  quelque 
rommisération.  Plaignez  mon  désastre,  ô 
belle  nature  !  liélas  !  vous  n'avez  plus  pour 
moi  d'atti'aits.  Plaignez-moi ,  ô  vous  ,  créa- 
tures quelconques  ,  qui  ressentez  la  pré- 
sence efficace  d'un  Dieu  infiniment  bon  ! 
mais  ,  bélas  !  ses  bontés  n'ont  plus  rien  qui 
me  regarde;  je  ne  puis  plus  éprouver  que 
sa  justice.  Dieu  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
Dieu  Vengeur  «.  A  ces  mots ,  sa  voix  resta 
encore  suspendue  quelques  instans  ;  puis  il 
dit ,  en  soupirant  profondément  :  «  Du 
moins  à  présent  ,  voilà  ciue  je  commence 
a  pouvoir  pleurer  ;  je  ne  le  pouvols  pas  au- 
jiaravant  ,  voilà  que  mes  larmes  coulent 
<n  abondance  ;  ah  !  précieuses  larmes,  qui 
m'attestez  à  moi-même  (jue  mon  malheur 
est  adouci.  D'abord  le  désespoir  s'étoil  em- 
l)aré  de  mon  ame  ;  à  présent  c'est  la  dou- 
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leur  higubre  et  plaintive.  Ah  !  coulez  mes 
larmes  ;  reçois-les  ,  ô  terre  qui  as  reçu  le 
sang;  de  mon  frère  !  Je  suis  maudit  sur  ta 
surface  :  mais....  reçois  les  pleurs  que 
me  fait  verser  ma  douleur  ainère.  Mais. .    . 

quelle   pensée  naît   dans   mon  ame  ? 

elle  redouble  l'abondance  de  nies  larmes.... 

Oui  ,  je  le  veux maintenant  que  la 

nuit  m'enveloppe,  je  veux  me  traîner  au- 
tour des  rabanes  des  affligés,  les  voir  en- 
core ,  les  bénir  encore.  .  .  .  Les  bénir. .  . . 
moi  ? .  .  .  .  les  vents  en  courroux  emporte- 
ront cette  bénédiction  qui  ne  peut  que  faire 
horreur.  Malheureux  que  je  suis  ,  je  ne  ])uis 
plus  les  bénir  !  J'irai  toutefois  ,  je  veux  les 
bénir  et  pleurer.  Après  cela  .  .  .  hélas  !  après 
cela,  je  fuirai  loin  d'eux  pour  jamais.  Je 
te  fuirai  ,  Méhala,  je  fuirai  mes  chers  cn- 
fans  ».  Alors,  navré  de  douleur,  il  se  lut  , 
et  s'avança  vers  les  cabanes  ,  en  arrosant  de 
ses  larmes  les  routes  désertes  qu'il  par- 
couroit. 

Il  aperçut  de  loin  un  cabinet  de  verdure  , 
cju'Abel,  son  frère,  avoit  planté  sur  le  doux 
penchant  d'une  colline.  Cette  -vue  lui  rap- 
pela qu'Abel  avoit  dit  enleplantant  :  <•  Crois- 
sez et  montez,  tendre  charmille  ;  que  nos 
derniers  neveux  se  disent  sous  vos  om- 
brages ,  c'est  ici  qu'Eve  a  reçu  son  premier 
ué  ;  c'est   ici  qu'elle  l'a  embrassé  la  pre- 
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mière  foL'»  :  c'est  ici  qu'elle  a  acquis  le  titre 
de  mère,  qai  faisoit  sa  consolation  dans 
son  triste  exil  ;  elle  nomma  le  nouveau  né 
<.aïn.  Elle  se  penchoit  sur  lui  a\ec  un  ra- 
vissement inexprimable,  et  le  baisa  en  di- 
sant :  O  cher  et  doux  présent  que  le  Sei- 
gneur m'a  fait  »  ! 

Le  meufirier,  pour  qui  ce  monument  de 
]a  tendresse  de  son  frère  étoit  un  reproche 
de  sa  barbarie,  détourna  le  visage  en  pas- 
sant devant ,  une  sueur  froide  couloit  sur 
son  front  ,  ses  genoux  chancelans  le  por- 
loient  à  peine.  C'est  ainsi  que  frissonneroit 
nn  fils  dénaturé  devant  le  tombeau  d'un 
père  que  le  parricide  auroit  fait  périr  lui- 
inéme,  en  mêlant. du  poison  dans  son  man- 
ger, lorsqu'il  revcnoit  des  champs  ,  excédé 
de  faim  et  de  fatigue.  La  douce  exhalaison 
des  fleurs  dont  l'urne  du  père  auroit  été 
parfumée  ,  le  bruit  des  feuilles  des  arbres 
funèbres  plantés  autour  du  tombeau,  fe- 
roient  le  supplice  du  fils,  f'aïn  avoit  passé 
le  cabinet  de  verdure,  et  s'approchoit  des 
cabanes.  La  pâle  lumière  de  la  lune  les 
éclairoit  foiblement  à  travers  les  branches 
entrelacées  dos  arbres,  et  un  calme  effrayant 
régnoit  à  l'entour.  Il  y  jeta  les  yeux,  pleura, 
leva  les  mains  au  ciel ,  et  resta  long-temps 
immobile  et  muet  ;  une  douleur  inexpri- 
mable lui  tenoit  le  cœur  serré  ;  aucun  objet 
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ne  pouvoit  le  tirer  de  son  attitude  fixe  et 
de  son  lugubre  silence.  «  Que  la  tristesse 
l'cpose  profondément  ici!  dit  -  il  enfin  à 
voix  basse.  D'où  proviennent  ces  siffle- 
mens  ? ....  ne  sont-ce  pas  des  soupirs  ?  ne 
sont-ce  pas  les  cris  nocturnes  de  la  déso- 
lation ,  qui  viennent  des  cabanes  ? .  .  .  .  Le 
voici . .  .  .  ô  famille  déplorable  !  le  voici  qui 
tremble  dans  l'obscurité ,  poursuivi  par 
l'enfer ,  celui  qui  vous  a  rendu  vos  de- 
meures affreuses ....  celui ....  ah  !  misé- 
rable que  je  suis  !  qui  a  chassé  loin  de 
vous  le  repos  et  toutes  les  douceurs  des 
liens  du  s'jng.  Et  j'ose  encore  resi)irer  un 
air  remj)H  des  soupirs  de  ceux  que  j'ai 
rendus  malheureux  !  j'ose  porter  mes  pas 
dans  une  conli'ée  consacrée  à  la  désolation 
des  justes  qui  gémissent  sur  mon  forfait  ?.... 
Fuis  ;  malheureux  !  ne  profane  pas  cette 
sainte  contrée.  .  .  .  Oui,  je  vais  fuif  loin 
de  vous  ;  mes  ^'leux  ,  noyés  dans  les  pleurs  , 
ne  vous  verront  plus  que  quelques  instans  ; 
mais  permettez-moi  de  -verser  encore  quel- 
ques larmes,  et  d'élever  ces  mains  san- 
glantes \ers  le  ciel  pour  vous  bénir.  Je  fui- 
rai ensuite.  Soyez  bénie  ,  soyez  à  jamais 
bénie  ,  ô  famille  justement  éplorée  !  Mal- 
heureux que  je  suis  ,  peu  s'en  est  fallu  que 
je  n'aie  profané  ces  saints  noms  ,  ces  litres 
respectables  ,  qui  désignent  les  liens  sacrés 
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par  où  je  devois  leur  être  uni ,  et  m'attachent 
inviolablement  à  eux.  Soyez  bénis  encore 
une  fois.  Puisse  votre  affliction  vous  quitter 
avec  l'obscurilé  de  la  nuit,  et  puisse  croître 
la  mienne  !  ce  doit  être  là  mon  partage 
pour  toujours  sur  cette  terre  que  j'ai  tant 
maudite.  Piiissiez-vous  oublier  pour  jamais 
celui  dont  l'image  fait  votre  supplice  !  Hélas! 
dans  quel  excès  de  désastre  faut  -  il  qu'un 
malheureux  soit  plongé  pour  être  réduit  à 
de  pareils   souhaits  «  ? 

En  proférant  ces  mots ,  Caïn  étoit  arrêté 
dans  l'obscurité;  il  gémissoit  et  levoit  les 
bras  au  ciel  ,  lorsque  quelqu'un  s'avança 
dans  la  nuit  d'un  pas  lent.  Une  siieur  froide, 
comme  celie  de  la  mort  ,  le  glaçoit  :  trem- 
blant il  vouloit  fuir;  mais  il  ne  le  put  ,  et 
tomba  sans  force  parmi  les  brossailles. 

Thirza  ,  pendant  cette  triste  nuit ,  la  pre- 
mière de  son  veuvage  ,  ne  pouvant  trouver 
le  repos  dans  ce  lit  désert  où  son  époux 
n'étoit  plus,  le  quitta,  et  sortit  delà  cabane; 
le  visage  baigné  de  larmes  ,  elle  s'assit  sur 
l'herbe  mouillée  delà  rosée,  à  côté  de  la 
colline  du  tombeau  ;  puis  ,  les  mains  jointes  , 
elle  regardoit  le  ciel  étoile  avec  des  yeux 
fixes;  ensuite  elle  retomba  sur  l'herbe,  et 
ses  larmes  arrosoient  le  tombeau.  «  C'est 
ici ,  dit  elle  en  sanglotant,  c'est  ici  que  re- 
pose mon  bien  et  toute  ma  félicité  ;  c'est 
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•ici  SOUS  cette  trrre  qui  englautlt  mes  larmes. 
Hélas!  il  n'y  a  donc  plus  ])our  moi  ni  paix 
ni  repos  à  attendre  pendant  les  heures  lu- 
gubres de  la  nuit.  Ah  !  coulez  ,  mes  larmes, 
coulez  ;  il  ne  me  reste  d'autre  adoucisse- 
ment que  de  pleurer  à  toutes  les  heures  du 
jour,  de  gémir  ])endant  les  nuits  entières 
dansée  triste  silence  de  la  mort.  Il  est  vrai.... 
je  t'ai  vu  ,  ô  mou  bien-aimé,  dans  un  éclat 
céleste  :  de  quelle  s]>lendeur  tu  étois  l'evètu  ! 
Mais  ,  hélas  !  aurois  -  je  moins  sujet  (ie 
|)leurer  ta  perte  ?  je  te  perds  ])our  jamais 
dans  cette  vie  pleine  d'affliction;  tu  m'es 
enlevé  pour  jamais.  ...  Je  m'étois  épuisée 
à  pleurer  auprès  du  précieux  gage  de  notre 
amour  ;  un  repos  adoucissant  vient  de  s'é- 
tendre sur  ses  jiaupières  :  hélas  !  un  sourire 
gracieux  éclate  sur  son  visage.  Il  neconnoit 
pas  encore  les  maux  attachés  à  la  condition 
mortelle  ;  il  ne  sait  pas  la  perte  qu'il  u 
faite.  En  vain  je  me  suis  jetée  sur  le  lit 
conjugal  ,  à  pi'ésent  désert  ;  en  vain  j'ai  im- 
ploré le  sommeil  :  hélas  !  la  triste  solitude 
et  les  soucis  cuisans  se  sont  pour  jamais 
établis  sur  ce  théâtre  de  noire  tendresse 
conjugale,  de  ces  chastes  délices  (jue  ton 
amour  pour  moi  me  i'aisoit  goiiUr  dans  les 
bras  ;  elles  me  sont  donc  ravies  pour  ton- 
jours  ,  i)our  tout  le  temps  au  moins  que  du- 
rera celte  triste  vie.  O  crime  allreux  !  elles 
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me  sont  ravies  jiar  un   frère.  .  .  .  Où  est- 
il  le   maliieurcux  ?  Où   ses   remords 

l'entraiiient-ils  ?  O  toi ...  .  mon  Dieu  !  ne 
dédaigne   pas   les   vœux    ])laintifs    que  je 
t'adresserai  sans  cesse  pour  intéresser  en 
sa  faveur  la  bonté  infinie  ;   ne   le  rejette 
pas,  s'il   fait    pénitence,  s'il  se  traine   sur 
la  poussière,  s'il  implore  fa  miséricorde  ». 
A  ces  mots   prononcés    douloureusement  , 
ses  soupirs  et  ses   sanglots  arrêtèrent   son 
discours.  «  Bel  astre  de  la  nuit  ,  continua-t- 
elle  en  élevant  ses  yeux  en  haut,  combien 
de  fois  n'as  tu  pas  été  le  paisible  témoin  des 
exjjressions  de  la  tendresse  du  cher  époux 
([ue  cette  terre  enferme,    quand  ,  nos  bras 
entielacés  ,  je  marchois  tête-à-téte  avec  lui 
à  la  lueur  de  ton  flambeau,  quand  ses  lèvres 
saintes    me    peignoient   éloquemment    les 
charmes  île  la  vertu  !   Tu  éclairois  ses  pas 
lorsqu'il  vivoit,  tu  n'éclaiieras  plus  que  sa 
sépulture.  Voilà  donc  enfouie  sous  ce  mon- 
ceau la  plus  douce  consolation  du  meilleiir 
des   pères  et  delà  plus  tendre  des  mères  ! 
voila  mon  précieux  époux  ».-A  ces  mots  , 
elle  se    tut ,  et   ses  larmes    redoublèrent  , 
tandis  que  ses  yeux  égarés  mesuroient  va- 
guement lonte  la  contrée,  jusqu'à  ce  que  , 
ses  regai'ds  étant  fixés  par  un  éclat  singu- 
lief,  elle    s'écria  :    "   Que  ce  berceau  qne 
je  vois  de  loin   est  brillant  !    des  pensées 
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saintes  et  sublimes  s'élèvent  au  milieu  rltf 
ma  misère,  comme  quand  la. lune,  mon- 
tant au-dessus  de  lliorizon  ,  dissipe  tout- 
à-coup  l'obscurité  de  la  nuit.  Quel  éclat 
sort  de  ce  berceau  où  tu  m'embrassas  ,  ô 
Abel,  à  la  lueur  mourante  du  soleil  cou- 
chant !  Quelle  félicité,  medisois-tu,  en  me 
serrant  contre  ton  sein,  quelle  félicité  d'être 
vertueux  !  quelle  félicité  d'aimer  celui  de 
qui  émane  tout  ce  qui  est  beau  !  Qu'on  est 
heureux  de  ne  fien  trouver  dans  sa  conduite 
qui  puisse  déplaire  aux  anges  dont  nous 
sommes  environnés  !  quelle  volupté  res- 
semble à  celle  que  fait  éprouver  la  pré- 
sence continuelle  de  Dieu  ,  qui  nous  est 
manifestée  par  les  œuvres  de  la  création  ! 
Quelles  délices  plus  ravissantes  que  ces 
larmes  pieuses  que  fait  couler  notre  amour 
pour  lui  ?  Pour  quicomiue  passe  ses  jours 
dans  ces  divins  transports  d'adoration  et 
de  piété,  la  mort  n'a  rien  d'effrayant  ,  quel- 
que terriblequ'elle  puisseêlre;  nous  savons 
au  moins  ,  et  c'est  une  grande  consolation 
pour  l'hom;ne  pécheur,  nous  savons  qu'elle 
dégage  l'ame  de  son  corps  mortel,  pour 
lui  ouvrir  l'entrée  dans  une  éternité  de  bon- 
heur. Tliirza,  me  disois-tu  ,  en  me  serrant 
plus  près  contre  ton  sein,  si  je  sors  le  pre- 
mier de  la  poussière,  si  je  suis  heureux 
avant  toi ,  ne  pleure  pa*  long-temns   sur 
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ma  cendre.  Qu'est-ce  que  le  temps  passa^^er 
qui  t'est  assigné  par  le  Créateur,  en  com- 
paraison de  l'éternité  dont  nous  jouirons 
ensemble  dans  le  ciel  ?  Mon  blen-aimé  ,  lui 
disois-je  à  mon  tour  en  l'embrassant  étroi- 
tement ,  fais  de  niême  de  ton  côté;  si  la 
mort  m'enlève  la  première  de  ce  séjouc 
de  larmes  ,  abrège  et  modère  ta  désola  lion , 
puisque  Dieu  nous  prépare  à  l'un  comme 

à  l'autre  une  félicité  sans  bornes O 

mon  ame  !  rappelle  les  forces  pour  ne  pas 
succomber  à  i'afrliction.  Laisse-toi  affectei; 
par  ce  puissant  motif  de  consolation  ,  pac 
l'idée  de  ton  immortalité;  et  te  «Jislrayant 
du  fatal  objet  de  ta  douleur,  euvis.ige  la 
suprême  béatitude  qui  ,  en  s'approchant  , 
fait  disparoitre  les  scènes  changeantes  de 
celte  vie.  Si  l'ame  ])érissoit,  et  qu'elle  s'é- 
croulât en  poussière  avec  le  corps,  com-  ' 
ment  pourrois-je  me  consoler  ?  Je  me  Irai- 
nerois  sur  ton  tonibeau  en  jetant  des  cris 
plaintifs;  et,  dans  mon  désespoir,  j'im- 
plorerois  l'anéantissement.  Mais  elle  est 
immortelle.  Non  ,  elle  ne  succombera  ])as 
làcliement  sous  la  douleur.  O  vous  ,  anees, 
qui  voltigez  d'une  aile  légère  autour  de 
moi,  vous  la  soutiendrez  !  elle  ne  succom- 
bera ])as  lâchement  sous  la  douleur,  e  le 
f  st  immortelle  comme  vous,  (lependant  mes 
Jarmes  coulent  encore;  ciu'elles  coulent,  je 
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les  donne  à  la  poussière  de  mon  époux,  qui 
m'a  devancée  dans  la  possession  du  bon- 
heur éternel.  Je  veux  ,  ô  mon  bien-ain)c  !.... 
mais  les  larmes  me  coupent  encore  la  parole, 
elles  redoublent  :  ô  mon  ame  !  rappelle 
donc  toutes  tes  forces  pour  commander  à 
la  douleur;  je  veux  planter  sur  ta  tombe  un 
arbre  funèbre,  à  l'omlne  duquel  je  verserai 
encore  bien  des  birmes  sur  la  cendre.  J'y 
passerai  les  plus  belles  beures  du  jour  à 
pleurer  mon  infortune;  mais,  me  livrant 
à  de  saints  trans[)orls,  je  ])orterai  mes  vues 
élevées  jusqu'à  la  félicité  céleste  ».  Elle  dit  ; 
et  s'étant  levée  de  terre,  elle  resta  debout 
sur  le  tombeau.  "  Je  croyois,  dit-elle,  sen- 
tir quel([ue  soulagenient  à  ma  douleur  ; 
mais,  ô  réflexion  accablante!  il  a  été  nus- 
sacré  par  son  frère  !  ô  Dieu  de  bonté!  s'é- 
cria-1- elle,  en  se  prosternant  en  terre, 
exauce  mes  sup])lications  ;  fais  grâce  à  ce 
malheureux  pécheur  ,  fais-lui  grâce  !  je  te 
réitérerai  sans  cesse  cette  prière  avec  ins- 
tance ,  soit  quand  l'étoile  du  soir  assem- 
blera les  astres  de  la  nuit ,  soit  quand  l'au- 
rore ouvrira  les  portes  du  jour  ». 

Pendant  ce  lem])s,  Gain  trembloit  dans  le 
bocage  ,  accablé  de  désespoir.  «  Fuis  ,  se 
disoit-il  à  lui-même,  fuis  ces  saintes  de- 
meures, monstre  odieux!  Je  ne  puis;  mal- 
heureux que  je  suis  !  quelle  puissance  con- 
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traire  retient  mes  pas?  Seroit-ce  vous, 
fantômes  infernaux  qui  m'environnez  !  Ecar- 
tez vous,  laissez-moi  fuir,  laissez  uioi.Quel 
nombre  !  comme  ils  sont  horribles  !  Laissez- 
moi  fuir,  spectres  hideux  ,  laissez  moi  ni'é- 
Joiçjner  de  ces  saintes  demeures.  Ah  !  spec- 
tacle horrible  ! ....  je  frémis  ,  je  tremble  , 
je  me  meurs.  Mais  hélas  !  ma  frayeur  s'ac- 
croît, et  pourtant  je  ne  meurs  pas;  mais 
je  ne  saurois  fuir  non  plus .  .  .  malheureux 
que  je  suis  ! .  .  .  .  Comme  elle  se  de;soIe  !  et 
je  ne  la  fuirai  pas  ?  mais  voilà  qu'elle  cesse 
de  se  lamenter.  .  .  .  O  pouA'oir  merveilleux 
de  la  vertu  !  Hélas  !  quelles  ressources  , 
quelles  consolations  j'ai  perdues  pour  tou- 
jours !  Et ,  dans  mon  accablement ,  je  n'ai 
pas  même  pour  adoucissement  i"es[iérance 
la  plus  éloignée.  A  quel  point  ,  mon  Dieu  , 
je  suis  malheureux!  Ah  !  quels  tourmens  î 
]ls  sont  d'une  espèce  inconnue  jusqu'à  cette 
heure.  O  enfer!  dans  les 'abîmes  les  plus 
profonds,  tu  n'en  as  ]?as  de  plus  éjiouvan- 
tables ....  Elle  prie ....  ah  !  elle  prie  Dieu 
pour  moi  ,  pour  moi  !  au  lieu  de  me  haïr, 
au  lieu  de  verser  à  prands  flots  des  im])ré- 
calions  sur  ma  tète.  O  bonté  inexprimable  l 
liélas  !  tant  de  vertu  m'afflige  et  me  déses- 
])ère.  Mon  malheur  se  présente  à  moi  d'une 
manière  plus  effroyable;  il  me  ])aroîf  som- 
bre, noir  comme  les  profonds   af)îmes  de 
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l'enfer  ;  lecrime  me  déchire  plus  cruellemeTit 
les  entrailles,  et  me  fait  sentir  des  supplices 
infernaux ....  Tu  pries  pour  moi ,  Thirza  ! 
ah  !  vœux  téméraires,  ou  tout  au  moins  su- 
perflus !  Non,  Dieu  ne  sauroit  exaucer  de 
telles  prières;  il  est  juste.  ...  La  voilà  qui 
se  retire  du  tombeau  de  son  époux  massacré. 
Ah  !  oserai-je ,  malheureux  que  je  suis  ,  me 
traîner  sur  ses  pas  ,  verser  des  larmes  de  la 
plus  profonde  douleur  sur  ses  traces?  Non... 
relire- toi',  barbare!  de  cet  épouvantable 
monument  de  ta  fureur  ;  éloigne-toi  de  cette 
sainte  contrée;  fuis,  scélérat»!  Il  dit,  et 
se  retira  saisi  de  frayeur.  Il  fuyoit ,  mais 
il  s'arrêta  bientôt;  et ,  plein  de  désespoir, 
joignant  ses  mains  baignées  de  larmes  ,  il 
s'écria  encore  :  «  Mais  je  ne  saurois  fuir  ? 
et  comment  le  pourrois-je  ?  Ah  !  Méliala  ! 
ah  !  mes  enfans  !  comment  pourrois-je  vous 
fuir  pour  jamais,  et  ne  pas  me  rouler  dans 
la  poussière  devant  vous,  devant  toi  sur- 
tout ,  Mchala  ?  peut  -  être  verseras  -  tu  des 
larmes  de  compassion  sur  moi;  peut-être 
me  béniras-tu  encore.  .  .  .  Hélas!  que  dis- 
je  ?  .  .  . .  Maudit  de  Dieu  ,  que  me  servira 
dorénavant  ta  bénédiction?  Hais  -  moi , 
maudis-moi  plutôt ,  mon  forfait  le  mérite; 
alors  enfin  je  fuirai  ,  chargé  de  ta  malédic- 
tion et  de  celle  de  toute  la  nature.  O  dé- 
sastre !    6  désolation    infernale  ,'  inexpri- 
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xnable  ! .  .  .  .  Non  ,  encore  une  fois  ,  je  ne 
saurois  fuir.  Epouse  alniée  ,  enfans  chéris, 
il  faut  que  je  déplore  ma  misère  devant  vous, 
que  je  me  traîne  devant  vous  dans  la  pous- 
sière ,  et  ensuite,  oui  ,  ensuiie  je  fuirai  «. 
A  ces  mots,  Caïn  passa  à  (luelque  dislance 
du  tombeau,  et  s'avança  vers  sa  cabane.  A 
chaque  pas  il  s'arrêtoit,  encore  incertain 
de  ce  qu'il  devoit  faire,  et  arriva  enfin  de- 
vant la  cabane.  Il  y  resta  lon^'- temps  pâle 
et  tremblant.  A.  la  fin  il  se  hasarda  ,  en, 
Itésitaut  et  chancelant  ,  à  passer  le  seuil  de 
la  porte. 

Méhala  éfoit  assise  au  fond  ,  à  la  jîàle 
lumière  de  la  lune  ,  ]Aus  pâle  elle-même  que 
cet  astre,  quand  il  est  enveloppé  dans  des 
nuages;  elle  plcuroit  et  se  désoloit  sur  son 
lit  solitaire  ,  et  ses  enfans  sanglotoient  au- 
tour délie.  A  la  vue  de  son  époux  ,  elle  jeta 
un  cri  aigu  ,  et  toMiba  évanouie  sur  sa  cou- 
che; ses  enfans  éplorés  accoururent,  et  firent 
à  ses  pieds  des  clameurs  lugubres.  «.  Mon 
a  père  !  hélas.  .  .  .  mon  })cre  !  crioient  ils  ; 
»  ah  !  console  notre  mère  affligée  :  hélas  ! 
»'  quelle  désolation  s'est  introduite  ilans 
«  nos  cabanes!  Ah  !  mon  père  sois-nous  le 
»  bien  venu  dans  la  maison  :  c\ne  tu  as 
«  tardé  long  temps  à  rentrer»  !  Tel  fut  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  de  ses  enfans.  Il  clianceloit 
au  milieu  d'eux,  et  ses  larmes  couioient  sur 
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leurs  têtes.  Le*  serrement  de  son  ropiir  ne? 
lui  permit  pas  de  répondre  :  il  tomba  sur  la 
poussière  aux  ]Mcds  de  son  épouse  ;  ses  en- 
fans  redoubloient  leurs  cris  autour  de  lui, 
et  Ptichala  s'étant  rcveill«''e  ,  vit  comme  sou 
époux  se  trainoit  auprès  d'elle,  el  mouilloit 
le  sol  de  ses  larmes.  «  O  Gain  ,  Caïn  !  s'é- 
«nia-t-elle  ;  et  poussant  des  cris  iamenta- 
hles ,  elle  s'arrachoit  les  clicA'eux.  —  Mé- 
liala  ,  lui  dit  Caïn  d'une  \oix  entrecoupée  , 
en  la  regardant  douloureusement,  ah  !  par- 
donne-moi, si  j'ose,  meurtrier  de  mon  frère 
et  du  lien  ,  si  j'ose  pleurer  encore  une  fois 
devant  toi ,  me  traîner  dans  la  poussière  à 
tes  pieds.  Ah  !  je  l'en  conjure,  accorde-moi 
cette  foible  consolation,  la  dernière  que  je 
])uisse  espérer  dans  mou  malheur,  qui  n'a 
point  d'égal.  Ah  !  ne  me  maudis  pas,  Mé- 
liala,  je  ne  veux  que  ramper  devant  toi  sur 
la  leri'e  ,  après  cela  je  fuirai  ;  j'irai  me  ca- 
chera moi-même  dans  des  régions  désertes, 
maudit  de  Dieu,  suivi  de  supplices  inexpri- 
mables. Ah!  ne  maudis  pjjs  ,  ôMéhala, 
ton  malheureux  époux  !  —  Ah  !  Caïn  ,  lui 
Tcpondit-elle,  pénétrée  de  la  ]>Ius  vive  dou- 
leur ,  meurtrier  du  raeiiienr  des  frères  ,  il 
faut  encoi'e  que  je  te  reconnoisse  pour  mon 
époux  !  malheureux  !  qu'as-Ui  fait  »  ?  Caïn 
lui  répondit  en  jetant  sur  elle  des  regards 
plaintifs ,    des    regards    qui    exprimoient 
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tontes  ses  souffrances.  «  Ali  !  fatal  moment 
où  un  songe  imposteur  m'a  déçu.  Hélas!  je 
voulois  p.arantir  ces  enfans  que  voici,  d'un 
avenir  funeste,  et  je  l'ai  tué.  Maudit  mo- 
met)t  !  j'ai  lue  le  meilleur  de>  frères.  Et 
maintenant....  ce  forfait  horrible  va  nie 
t!)urnienter  élernellement  ;  il  attache  à  mes 
côtés  les  supplices  de  l'enfer.  Onl)lie-moi  , 
Méhîila  ,  oublie  ton  époux  ;  mais  seulement 
abstiens-toi  de  me  maudire.  Tout  à  l'heure 
je  vais  fuir  je  te  quitte  pour  jamais  ;  ô  mon 
épouse  ,  et  vous,  mes  eiifans,  je  vous  quitte 
pour  jamais  ,  chargé  de  la  malédiction  de 
Dieu  ».  Les  enfans  se  lamentoient  autour 
de  lui  ,  et  levoienf  leurs  mains  innocenies 
vers  le  ciel;  Méhala  se  laissa  tomber  sur 
son  époux.  «  Recois  ces  larmes ,  reçois  ces 
exj)ressions  de  la  com]>assion  la  plus  vive, 
dil-elle  en  pleurant  sur  lui  ;  tu  veux  fuir  , 
Caïn,tuveux  fuir  dans  des  réf^ions  désertes  : 
ah  !  comment  pourrois-je  demeurer  dans 
ces  cabanes,  tandis  que  ,  solitaire  et  aban- 
donné, tu  te  désolerois  loin  de.  moi  ?  Non.... 
Gain,  je  veux  fuir  avec  toi,  à  tes  côtés. 
Comment  pourrois-je  te  laisser  privé  de 
tout  secours  dans  les  déserts  ?  De  quelles 
cruelles  inquiétudes  ne  serois-je  pas  tour- 
mentée ?  Le  moindre  son  que  j'enterdrois 
letentir  autour  de  moi  dans  la  nature,  me 
saisiroitde  peur  et  d'effroi  :  peut-être  est-ce 
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lui,  dirois-je  ;   peut-être   se  lamenle-t-il  , 
j)rivé  de  tout  secours,  dans  les  angoisses  de 
la  mort  ».  Elle  dit,   et  Gain  porta  sur  elle 
des  regards  troublés ......  Dieu  !  qu'en- 

f  euds-je  ?  .  .  .  .  Est-ce  toi ,  Méhala  ?  Non,  ce 

n'est  pas  un  songe;  c'est  toi-même.  .  .  .  O 

Dieu  !  quelles  consolantes  paroles  !  Non  , 
Méhala  ;  c'est  assez  pour  moi  que  tu  ne  me 
haïsses  pas,  que  tu  ne  me  maudisses  pas. 
O  femme  vertueuse  !  faudra-t-il  que  lu  por- 
tes avec  jnoi  le  châtiment  du  jjIus  grand 
des  crimes?  Ah!  reste  ici  dans  ce  séjour 
sanctifié  parla  vertu,  où  habile  la  bénédic- 
tion ;  non  ,  il  ne  faut  p;îs  que  tu  sois  mal- 
heureuse avec  moi.  Oublie  un  malheureux 
qui,  maudit  de  toute  la  nature,  n'a  point 
de  lieu  pour  son  repos  ;  oublie  -  le,  hiais  ne 
le  maudis  pas  Non  ,  Caïn  ;  je  veux  fuir  avec 
toi  ,  lui  répondit  MéhaLi  ;  je  veux  te  suivre 
avec  nos  enfans  dans  les  déserts ,  me  désoler 
avec  toi  ,  porter  une  partie  de  ta  misère  : 
ce  sera  autant  de  soulagement  pour  loi.  Je 
mêlerai  des  larmes  de  corajiassion  à  tes 
larmes  de  pénitence;  à  tes  côtés  mes  ])rières 
s'élèveront  vers  Dieu  avec  les  tiennes  ;  et 
nos  enfans,  prosternés  autour  de  nous,  join- 
dront leurs  vœux  aux  nôtres.  Dieu  ne  dé- 
daigne pas  le  repentir  du  pécheur.  Je  veux 
fuir  avec  toi,  C'aïu.  Sans  cesse  nous  gémi- 
rons ;  sans  cesse  nous  prierons  devant  Dicu^ 
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jusqu'à  ce  qu'enfin  un  rayon  de  consolntioa 
vienne  de  la  part  du  souverain  Juge  ,  jus- 
tifier notre  confiance  ....  Espère  en  Dieu  , 
Caïn  ;  il  exauce  la  prière  du  péclieur  pé- 
nitent ». 

«  O  toi,  s'écria  Caïn  ,  comment  dois-je 
te  nommer?  ....  lu  es  pour  moi  comme  uu 
saint  ange.  Quelle  consolation  porte  ton 
flambeau  dans  l'obscurité  de  mon  ame.  Mé- 
hala,  ô  mon  épouse  !  j'ose  maintenant  t'era- 
brasser.  Hélas  !  que  ne  puis-je  t'exprimer 
mes  sentimens  !  ISon  ,  l'embrassement  le 
jjIus  ardent ,  toutes  mes  larmes  ensemble 
ne  le  peuvent  pas  ». 

Aces  mots,  Caïn  la  serra  contre  sa  poi- 
trine. Il  ne  pouvoil  suffire  à  tout  l'amour, 
à  toute  la  reconnoissance  qu'elle  lui  inspi- 
roit.  Il  ne  quitta  son  épouse  un  instant  que 
pour  aller  embrasser  ses  enfans  ;  il  revint 
aussitôt  à  elle  pour  lui  réitérer  les  démons- 
trations de  sa  gratitude.  Cependant  cette 
tendre  mère  essuya  ses  larmes  ,  prit  le  plus 
jeune  de  ses  enfans  dans  ses  bras  ,  s'ap- 
puyant  sur  son  époux  ;  et  l'autre  marclioit 
a  côté  du  père,  tandis  qu'Eliel  et  Josia 
marchoieni  gaiment  devant  lui.  Ils  sor- 
tirent ainsi  tous  ensemble  de  la  cabane  : 
Méliala  regarda  encore  autour  d'elle  en 
])leur;)nt.  Soyez  bénie,  ô  famille  désolée 
<]ue  j'abandocnej  soyez  bénie  :  bientôt  je 
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viendrai  vous  retrouver  des  lieux  où  nous 
aurons  bâti  notre  cabane,  vous  demander 
votre  bénédiction,  pour  moi ,  pour  mon 
époux,  et  solliciter  son  pardon.  Aces  mots, 
elle  regarda  encore  les  cabanes  ;  et  donnant 
un  libre  cours  à  ses  larmes  ,  elle  se  tut  : 
en  cet  instant ,  des  exhalaisons  plus  bal- 
samiques ([ue  toutes  les  fleurs  du  prin- 
temps, environnèrent  la  troupe  fugitive. 
«  Va,  généreuse  épouse,  dit  une  voix  invi- 
sible au-dessus  de  leurs  têtes  ;  j'informe- 
rai par  un  songe  agréable  ta  tendre  mère 
de  ton  courage  magnanime-,  je  lui  dinii 
(]ue  tu  es  iiartie  à  coté  de  ton  époux  pé- 
nitent,  pour  implorer  la  grâce  du  souve- 
rain Juge   ». 

Cependant  ils  marchoient  à  la  lueur  de 
l'astre  nocturne  ,  jetant  souvent  la  vue  der- 
rière eux  ,  sur  les  cabanes;  et  ils  s'avan- 
cèrent dans  dos  régions  désertes  où  jamais 
les  pas  d'aucun  homme  n'avoient  été  im- 
primés. 


Fin  du  chant  cinquième  et  dernier. 
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